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Les premières années de fon enfance furent 
très-négi3eées. Son père , vieux militaire , plus 
curieux d'avoir un fils fort & robufle que fa- 
vant , s'occupa plus à lui former le corps que 
, refprit. A peine , Je ,jeune Bpurfajult favoit-il 
^lîre ôc écrire^ quind dans fa quinzième année 
,il quitta fa province pour vèbîr à Paris. Un 
long féjour dans cette capitale , fi dangereux 
quelquefois pour les petfbnnes de fon âge , 
loin de lui être funefte , lui fournit mtile 
moyens de corriger ies défauts de fon éduca- 
tion paternelle & de développer le germe de 
fçs talens» Il étoit né avec une mémoire pro- 
digicufe , une vivacité defprit éionn*.ritc 3c 
un goût extraordinaire pour Tétude. 

Aidé de ces difpofitions heureufes » Se de 
la ledlure des ouvrages qui comTnençoîentt à 
paroître en France > il fît des progrès rapides 
dans la cOnnoifTance des belles-lettres , 6c ne 
tarda point à tenir un rang honorable parmi 
les beaux efprits du fiécle deXouis XIV. L'ef- 
fai dé fes forces ne fut pas heureux. Il eue 
l'imprudence de critiquer VEcolc des Femmes 
dans fa comédie intitulée : le Portrait du 
Peintre » ou la Contre^c ri tique de VEcolt des 
femmes > qu'il fit jouer en 16.^5 , fur le 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne. Molière lui 
répondit la même année d*une manière très- 
vive & très-piquante dans fon impromptu de 
Ver/ailles j ( icene j ). Boileâu prit de là occa- 
'iiop de le draper dans fes Satyres, & de le 
confondre avec les écrivains infortunée qu'il. 
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immoloit au ridicule. Quelque redoutable que 
fut le fatyrique y Bourfault ne craignit point 
de lui ripoft^r par fa Satyre des Satyres , 
comédie qui ne fut qu'imprimée y parce que 
Boileau eut le crédit d'en faire défendre la 
repréfentatioo par un arrêt du Parlement ; pe- 
titefle d'cfprir incroyable dans uh aui£ grand 
homme. 

Bourfault Ce vengea quelques années après 
beaucoup plus noblement* U apprend que Boi- 
leau eu aux eaux de Bourbon Ôc qu'il manque 
d'argent. Auffi-tôt il va le trouver , lui fait 
accepter une bourfe de zoo louis > en lui en 
offirant davantage s'il en a befoin. Ce généreux 
procédé défarme le fatyrique ; il embraffè fon 
ennemi & lui jure une amitié éternelle. 11 
tint parole & changea le vers où il l'avait 
maltraité. 

L'affaire que Bourfault eut avec des moines 
ne fe termina pas (î heureu'emenr. C'eft une 
efpece de gens qu'on n'offenfe pas impunément 
4|uand ils ont du crédit, il faifoit par ordre 
de la cour quelques gazettes en vers enjoués 

?ue Louis XIV lifoit toute^ les femaînes. Une 
emaine s'étant trouvée ftérile en nouvelles , 
Bourfault s'en plaignit à la table du duc de 
Guife. Ce prince s'offrît à lui donner un fujet 
qui lé dédommageât de cette difette. C'étoit 
une aventure arrivée dans fon voiilnage chez 
une célèbre hrodeufe , où ifs Capucins du 
Marais faifoient broder un Saint François. La 
▼oiei en peu de mots. 
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L*ouvrage preflknc , le (facrîftaih fort une 
ajyrès dînée pour aiier voir s'il avançoic. Jfi 
peine le bon père eft-ii chez la brodeufe qu'i^ 
lenc les vapeurs de fon frugal repas lui monter 
à la tète éc s'endorr profondement le vifagc 
appuyé fur le métier » où il regardoit travail- 
ler. Le hazard veut que fa longue barbe fe 
trouve placée précifément au bas du mentoa 
du Séraphique patriarche qu'on acbevoîr. La 
brodeufe audî maligne qu^advoite ne perd pa!C 
de tems : elle fe hâte d'ajufter cette barbe au. 
faitit menton. Quelques coups d*aiguille ea 
(ont Taffiiire. Après avoir bien ronflé , fom-. 
roeillé , le Capucin fe reveille , Ôc ne revient 
point de fa furprife , lorfqu'il fe voit pris par 
un endroit vénérable. Il pefte , il jure y il 
crie à la profanation y au facrilege , Se me— 
Tiace la brodeufe de toute l'indignation du coun 
vent. C'était une de ces femmes qui ne s'épou- 
vantent pas du bruit. La colère dû révérend , 
loin de Tintimider la fait rire aux éclats. Elle 
lui demande s'il ne doit pas s'cllimer heureux 
de donner fa barbe à Saint François , & finit 
par la lui rendre. 

Tel eft le canevas fur lequel Bourfault com-v 
pofa U plus piquante de les gazettes. Loi^ 
XIV en rit beaucoup ainfi que Marie-Thérefe.' 
Le coofeifeur de cette princeffe , Cordelier 
efpagnol qui n'enrendoît * pas raillerie fur la 
barbe de les frères Us Capucins , fit un crime 
à la Reine d'avoir approuve cette innocente 
plaifanterie , &. l'obligta 4'^^ demander an 
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Roi ime fmnîrioA exeniplaire. Louis XIV s*a<« 
roufa d'abord de ce vain fcrupu^e , mais voyan* 
la Reine prendre la chofe au férieux , il la" 
laîfla «naiirelTe de faire ce qu*elle voudroîc. 
I Elle lui &ï ôter une penfiou de deux miilei 
: livres que le Roi lui avoit accordée , ordonna 
^u*on le mît à la bailille pour hA apprendre à 
être moîn» cavalier avec les Saints & les 
Moines. Les ordres ne furent exécutes qu*ea 
partie. La protçélicm du prince de Condé le 
iauva de la ba/lille ; mais fa pcnfion fut fup* 
primée fans retour ; tant il en vrai que ri^ft 
li'eft plus dangereux qu*un cagot puiffànt- 

Bourfaulc mourut à Monc-Luçon , en: Bour^ 
bonnois , le i-j feptembre I701. Il a beau- 
coup écrit en vers & en profe & avec fuccès, 
, quoiqu'il n'ait jamais fu que fa langue mater-* 
ûelle. Qu'on ofe foutenîr après cela qu'il eiï 
impoiïîble de bien écrire en Français , quand 
on ne poffede pas le Grec & le Lacin. Il eft 
vrai que Bourfault ne peur être comparé aux 
Molière , aux Regnard ; mais quelques-unes cfe 
fes comédies offrent des traits que ces grands- 
maîtres n'eùffcnt pas dcfavoués-^ Il n'y a qu'à 
lire E/bpe à la ville , Efepe à la cour pour 
s'en convaincre. Ces deux pièces confervée» 
au théâtre font encore applaudies 9 & le feront 
tant qu'il y aura du bon goCt en France. 

Sa piofe eft fine & fpirituelle dans ^ fes ro- 
mans qui font au nombre de quatre , favoir V 
h prince dt Condé , dent nous donnons ici 
Tanalyfe ; U marquis de Chavigny \ Artimifc 
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& PoUartdn ; ne pas Croire ce qù*on voit m 
les derniers font inférieurs aux deux pre- 
miers* Nous ne parlerons pas du mérite de 
fon ouvrage intitulé : la Véritable étude deS' 
Souverains > imprimé en 1671 , in-Ji, nous 
'ne l^avons point lu. Il plut tant à Louis XIV 
qu'il le nomma fous • précepteur du Dauphin» 
Son ignorance du Latin l'empêcha de remplir 1 
une fon(flion fi honorable : le fameux Huec , 
évêque d'Avranches , fut choifi pour le rem-| 
placer. 

On a encore de lui un recueil de Lettres 
de Fables , de Contes ?oû Ton trouve beaucoup! 
d'efprit & de gaieté , témoin cette épigramme. 

Dans une officialité 
Ces jours paflTés une foubrete y 
Fa0àblement belle 6c biea faite 
Et d'une robuiïe fantc , 

/vec la bjenféance ayant fait plein divorce ^ 

Dit quun vieux médecin l'avoit prife par force; 

Qu'il falloît ou le pendre , ou qu'il fui fon mari. 

£h ! comment , dit le Juge » a t'il pu vous j 
prendre ? 

vous êtes vigoureufe y il falloît vous défendre; 

L*avoîr cgratigné , Jévifagé , meurtri : 

J'*ai , Monfîeur , lui répotidit-eUe ^ 
. Pe la force quand je querelle; 
Mais je n'en ai point quand je ri» 
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Le Prince DE Co/fDÉ , Roman hifiorique. 

! Peu de perfonnes fe piquent de fidé- 
lité en amour ; plufieurs même fe font 
un mérite de fe jouer de la crédulité des 
belles. Le galant . Ovide , le poëte de 
TAmour , dit quelque part que les Dieux 
ne font que rire des parjures d*u5 amant : 
bien des femmes ne font guère plus fe- 
veres. On trouve tant de moyens de fe 
confoler ! il en eft cependantîqaon n*a- 
bufe pas. impunément par de vaines pro- 
meiîes. Le prince de Condé C c*eft aflèz 
de prononcer ce nom pour nommer un 
grand homme ) en fit une trifte expé* 
riçnce. 

Il étoit frère puîné d'Antoine de Bour- 
bon , Roi de Navarre & per« de Tim- 
mortel Henri IV» Les héros n*ont point 
d*enfance» Louis de CorKlé annonça dès 
fes plus tendres années tout ce qu'il feroit 
un jour. Il fignala de bonne heure fa 
valeur & devint l'égal des Généraux les 
plus expérimentés. Mais pourquoi. dou$ 
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étendrions-nous fur (es exploits ? Il n'eft 
ici queftioB qae de fes amours & de fes 
malheurs. 

- A peine eut-il atteint l'âge de dix-fept 
ans , qu'on lui fit ^poufer Eléonor de 
Roye, d'une Ëirotlle liche & diftitiguée. 
Ce mariage , comme i^nt d'autres, fut 
contrafté par intérêt. Vous juget bien 
qu'il eut le même fort. Condé n'eut rien 
moins qu'une tendrefle exclufive pour fon 
fpoufe. Son cceur s'accommodoït mieux 
des empOFtemeos de l'amour & de fon 
ivreâè , que des plaiSrs tranquilles ds 
l-'h^men. D'ailleurs il vivoit dans un tetna 
où la tendrelTe de deux époux l'un poue 
l'autre étoit pre&iue un ridicule. Un 
homme d'un certain rang fe croyoit des- 
h(Hi6ré s'il n'avoit pas une maîtreilèt 
L'exemple du voluptueux François pre-* 
micc & de fon fils Henri fécond en avoit 
pouE ainfî dire fait une loi , que la poli- 
tique de Catherine de-Médicii, qui ré- 
stoo'a alors fous le nom' de Fr.af>çois fe* 
m fils , fe garda bien' de profcrire. 
imoit mieux voir les feîgneur» 
15 fe jetter dans la galanterie , que 
Il des afiâireft ds ï'éuu Ia volupté 
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endort \q ct»uragB.y afFôiblit le reflort de 
Tame; au lieu qMerambition leur donne 
tine nouvelle énergie. 

Do toutes les beautés que la Reine more 
avoit raflemblées'pour compofer fa cx)ur, 
une (îir-tout étoit remarquable. Sa grande ~ 
jeuneffe y fon efprit & fes gracey ne lui 
lai/ïoîent point de rivales. Cëtoîtla fille 
du lïlarcchal de Saint André. La voir 56 
Tainaer épcrdument. Tut pour Conde une 
feule & Hîéme chofe; mais le défîr qu*ii 
avoit d'en faire la conquête, devint bien* 
jîîus vif encore , quand il apprit qu'elle 
devoit donner laniain'au prince de Join^ 
ville yûh aîné du duc de Guife ^ ennemi 
mortel des Bourbons. Quel plaifir pour^ 
lui de fâtisfaire à la fois deux paffions fi; 
chères à fou cœur , Tamour & la ven* 
geance ! dès ce moment fbn efprit fut en* 
proie ay5f plus vives agitation*. If mit' 
tout en cBuvre pour fe procurer une en*- 
trevueavôc n^ademoifelle dé Saiçt-Andréi 
Il favoifc qu'elle aîmoit les fêtcs^il lui en; 
donna ufiemagnifique oùelle ne put fè 
difpenrfer de fe trouver. El!e avoit époufé 
la haine de fe- famille pour lès Bourbons: 
a peiii^ daigna- t-elle jetter un regard fur 
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lui. Ces dédains loin d^éteindre les feux 
du pi:ince, augmentèrent leur adîvité. 
Il ne favait pas qu*elle n'étoit plus maî- 
trefle de fon cœur ; & il fe perfuada qu*une 
vertu farouche , qu*il elpéroit vaincre, 
retardoit fon bonheur : vaine & charmante 
illuiion qu'une écourderie* diflfipa fans 
retour. 

Un foir qu'ils fe trouvèrent enfemble au 
Louvre, il s'approcha d'elle pour l'entre- 
tenir. Jamais elle n*avoit paru (i belle. On 
eût dit que ce jour Venus lui avoit donne 
fa ceinture. Elle étoit vêtue de la ma- 
nière la plus galante ; & fes yeux plus 
tendres que feveres , euflfent infpiré de 
l'amour au plus infenCble des hommes. 
Condé hors de lui-même à la vue de 
tant de charmes , ne put s'empêcher de 
lui témoigner l'impreffion qu'ils faifoient 
fur fon cœur. Mademoifelle de Saint* 
André irritée de cet aveu, dont toute autre 
eût été flattée, déddiigna de lui répon- 
dre , le quitta brufquement , &en le quit- 
tant , laiflà tomber de fon fein un papier 
que le prince ramafla fans qu'elle s'en ap- 
perçût. Quelle fut fa furprife quand il y 
lut ces mots : 
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« Ne manquez pas de vouy rendre à 
y» une heure après minuit dans la cham- 
yjJDTQ des métamorphofes. Celle où nous 
l^» paflkmes la dernière nuit , eft trop près 
» de Tappartement des Reines; Se la peur 
35 que j*eus de les éveiller , m'empêcha 
3» de goûter un plaifir tranquille. La 
» bonne Lanouë^ dont vous connoificz 
>î la fidélité , aura foin de tenir la porte 

53 ouverte » _ 
« 
Il eft plus facile d'imaginer qu,c de dé- 
crire fon étonnement. Ce billet fut pour !uî 
un coup de foudre. Il croyoit avoir adrefle 
tes vœux à une veftale, novice encore dans 
les myftcres de Cithere ; il îgnoroit fans 
doute qu*une belle n'affiche jamais plus 
la vertu, que quand elle en enfreint leç 
loix. Condéau défefpoir d'avoir un rival » 
voulut le connoîtrc. Il fe rend donc à 
minuit à la chambre des métamorphofes,: 
fe met fous le lit, Tcpée à la main , per- 
fuade qu*on ne Tiroît pas chercher là. Le 
Prince avoit encore une heure à attendre. 
C'étoit beaucoup trop pour Ton impa- 
tience. Peut être feroit-ce le moment de 
faire une pompeufe defaiption de cette 
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chambre des métamorphofës , d'ea dé- 
tailler toutes les beautés; mais le leâeur. 
trouvera bon que )e n'en fafle rien*. 
L'heure du berger arriva enfin. La pre- 
mière voix que le Prince entendit fuC 
celle de mademoifelle de. Saint- André: 
dont il ne fut pas furpris ; mais un mo- 
ment après if en ouït une qui le moitîfîa. 
cruellement. 

François (ècond étoit dans l'âge de& 
délîrs , & fon rang ne lui lailToit que la 
peine de les faire connoîtrc. Trop h*u- 
Eeufe la beauté jugée- digne de partageir 
fes plaifirs ! c'étoit lui qui avoit donné cet 
rendez-vous à mademoifelle de Saint- 
André. Cependant le prince de Condê 
étoit au fupplice^Il craignit que (on in- 
diOrréiion ne lui coûtât la vie. Que pen- 
fera le Koi s'il l'apperçoit l'épée nue, tapL 
sn lit, ainfî qu'un vilaflaflin? Ooîra- 
le la jaloufie (êule l'a conduit à cett^ 
rche? Pendant qu'il faifoit ces trilles: 
ions, on desjiabilloit mademoifena- 
int- André. En un inftant elk s'of&it 
yeux avides dans la (implicite de l'a 
î. Toute pudeur s'étoit évanouio 
g^tocbu de la voluptév Afiéiooa 
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nous & biflbns au pinceau ck TAlbane Ôc 
des Cacachds. le (oîn d'en expilmer dar 
vantage* Gondé alloît être témoin de^ 
tout ton malhour fans une allariï>e qui 
obligea le Roi & madomoifelle de Saint- 
I André de remettre la partie à une autra 
6hs. 

La Reine MàrietStuard , cpiî étok groflfo 
de trois: mois ,.venolt de fe trouver maU 
Le brtik s'en répandit en un momentî 
dans^ tous: les quartiers du Louvre. Uoi 
valetï-de^liambre , confident desamours 
du Roi y fot Teai avertir; François , à qui 
tout promettoit une; nuit déliçieufe , fe 
ôcha de ce: que la. Reine: tfoubloit ainfi 
fes plaifîrs par de fi étaranges c<Mitra-tems ^ 
& s'il n'eût pas craint d'être furprisavee 
mademoifeUe de Sainte André , il eft pro- 
bable qu'en pareille çircondance ^ il ne 
k (kt fouvenu qije de fa qualité d'amantr 2^ 
maiii.lac bmifèjinca, .cette fois ^ l'etnportar 
fur l'amour. Condé profita du défondfo 
OQcaiionne par cet accident po«r s'éva- 
der au plu3 vite, & jura bien que de fà 
vie, ilmaroit: à aucun, rendez-vous- fansi 
y être invité. Il eut dû feirc un aulro 
iiernmit.s. il (b ieroit épar^^oé b«ea d»$ 
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peines. La prudence exigeoit qu'il na 
parlât point de fa découverte ; mais fon 
dépit étoit trop violent pour le taire. 
Dès îe lendemain il fit part de cette aven- 
turé à qui vouHk l'entendre; & afin que 
mademoifelle de Saint-André (çût d'où 
partoit le coup ; il eut la hardielTe , ou 
plutôt l'imprudence de lui dire que, fi 
le publie étoit înflruit de fes amours avec 
le Roi , c'étoit à lui qu'elle en étoit re- 
devable ; & pour rendre fa vengeance 
complétée , il ajouta qu*il l'avoit vue la 
nuit dernière dans jun état qui ne luiiaif- 
foît rien à défîrer pour la connoître par- 
faitement. Ce trait fut le plus fenfible à 
mademoifcMe de Saint- André, Elle étoit 
confufe & indignés, tout à la fois, qu'un 
homme poufsât Taudace jufqu'à lui avouer 
tous fes torts. Condé ne fe conduifoit ainC 
que pour s'en fdire hair autant qu'il avoit 
voulu s'en (aire aimer. Jamais deflèin n'eut 
un fi plein fuccès. 

A la première entrevue que mademoi- 
felle de Saint- André eut avec le Roi , 
la perte du Prince fut réfolue à quelque 

Erix que ce fut, La conjuration d'Am- j 
oife qui vetioit d'être découverte 'ïc J 



r 



DES ROMANS. 17 



diflîpée ^ parut fournir une occafion fa- 
vorable de le perdre. Condé étoît vio- 
leaiment foupçonné d'en avoir éré Tame ; 
mais on n*cn avoit aucune preuve. N'im- 
porte, mademoifelle de Saint "André pro- 
luit à deux conjurés de leur faire avoir 
leur grâce , s'ils vouloîent accufer le 
Prince. Que ne peut point fur des âmes 
viles refpoîr d'éviter une mort juftement 
méritée ! les deux mlférables confenti- 
reat à tout , & l'accuferent du crime dont 
on fouhaitoit qu'il fût coupable. Dès 
qu'ils eurent fait leur déposition & qu'on 
n'eut plus befoîn de leur fcélérateflè , 
orr les maflàcra de peiyr qu'ils ne défa- 
*f vouaïlènt cequ'lls avoiertt avoué, récom- 
penfe digne de leur exécrable forfait. 

Gondé ignorant le noir complot qui fe 
tramoît contre lui , reftoit à Ambolfe 
dans la plus grande fécurité. Il alleît en 
être la viftime, lorfqu'il reçut pendant la 
nuit d'une main inconnue, un billet con- 
tenant ce peu de rriots: 

w Sauvez vous, Monfeîgneur, ou 
^ vous êtes mort. Je ne vous en puis 
ts dire davantage. 3> 
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Le Prince qui ne fe fentoit pas trop in- 
nocent^ ne rêva pas à ce qu'il avoît à faire. 
Il fe leva précipitament & fortît d'Am- 
boife en diligence. Son procès étoît fait & 
fa mort inévitable s'il eût été pris; mais? 
le voyant maître de la campagne on ré* 
folut de diflîmuler , & fa perte ne fut que 
difFctée. Au fortîr d'Amboife, Condé fut 
à Orléans , de là à Châtillon , féjour du 
fameux amiral de Coligni , héros auili 
célèbre par fes grandes adions que par 
fes malheurs.- Le Prince lui montra leJ 
billet qui venoit de lui fauver la vie , 
& lui demanda s*il en connoilToît Técri-" 
ture. L'amiral li\i répondit cjfue c'étoit l^i^ 
maréchale de Saint - André qui Tavoit* 
écrit. Il difoit vrai. Mademoifelle de Saint- 
André avoit inftrutt fon père de tour, 
& celui-ci en avoit fait part à fon époufe» 
Condé qui croyoît être auflS détefté de 
la maréchale , que de fa belle fille, ne 
put fe perfuader que ce billet vînt dé 
ia main. 

Cependant le tems de tenir Tes états 
généraux à Orléans approchoit. On avoit 
mandé aux princes du fang & à tous Ie$^ 
officiers de la couronne de sy trouver 



DES ROMANS. 19 



«a 



fous peine d'être déchus de leurs dignités 
& d'être réputés coupables. Condé peu 
revenu encore de l'aUarme qu'on lui avolt 
donnée à An>boi(e , refufa d*abord dy 
allen Le. Roi de Navarre fon frère & 
1 amiral de Coligni , le preOlereiir fi fojçte- 
ment de changer de réfolution , qu'il con- . 
fentit à les accompagner. A. peine fut-il 
arrivé à Orléans qu'on Tarfêta & qu'on 
lui fit fon procès , comme principal chef 
de la conjuration d'Amboif^. JLe'Roi Se 
mademoifelle de Saint-André parleront à 
fes Juges qui ne purent dès-lors le trou- 
ver innocent. Prefque tous fes amis l'aban- 
donnèrent : il étoit malheureux , il tf en 
fut point étonné; mais ce qui le furprit 
infinimient fut une lettre qu'un de fes> 
gardes- lui remir. Elle étoit écrite de la 
même main que le billet qui le fit fauver 
d'Amboife. Il en augura bien & lut avec 
précipitation ces paroles i 

» Croyez-moî , Prîoce> préparez vous i 
» La mort , au(£ bien vous ûeà t'il mal de 
» Vous défendre , qui veu: vous perdre ett 
» Ami de l'ciat. On ne peut rien voir de 
'7^ Plus coupable que vous* Ceux qui 
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w En vone vie, pour vouloir vous uite 

» Va fi grand fecret. Lc( Ccélécttt 

« Qui ont ofé vous accufer > mérkoMiit 

j» La mon qu'on vons prépare. Voire feul 

m Mérite vouj a fait des ennemis, 

» Quicaufent votre difgrace. Niés 

)» Que vous ayez aucune pati à . 

» La conjoratioD d'Amboife : il n'eft pas 

» FolGbIe de vous en coDVaiacre. A 
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Cette découverte releva fon courage 
& lui fit àédter ardemment de connoitre 
la perfonne à qui il avoit de fi grandes 
obligaiions. Il Be concevoir pas que ce 
pût être à la maréchale /«.Sr^-Andre* 
comme l'en avoit afliiré 1 amical. Etoit 
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i\ probable qu elle ne partageât point la 
haine que fa belle fille & fon époux 
Evoient pour lui ? Il cherchoit encore 
-dans Ton efprît , qui ce pouvoit être , lors- 
que fe$ Juges entrèrent dans (a chambra 
éc l'interrogèrent pour la dernière fois. 
Il nia toujours qu il eût aucune part i 
la conjuration d*Amboifc & fou tint que 
iès accufateurs avoient été fubornés , & 
qu'on les a voit maflacrés de peur qu'ils 
^e fe retraétaffent. Il eût pu appuyer fa 
défenfe de la lettre qu'il venoit de rece- 
voir ; mais il auroit mieux aimé périt 
mille fois , que de compron?ettre U per- 
(bnne qui Pavoit fervi lî généreufement. 
Sa perfév^rance à tout nier lui fut inutile. 
On le condamna fans preuve à avoir la 
tête tranchée , & Tarrêt alloit être exé- 
cuté , lorfque François II mourut tout 
i coup. 

Cette mort inopinée changea la face 

^es affaires. Charles IX fon frère lui fuc- 

4céàz à rige de dix ans. Catherine de 

Médlcis fa mère eut tout le pouvoir d'une 

f égente fans en avoir' lé nom. Elle étoit 

crop habile pour facrifier le prince de 

Ccmàé à la vengeance de mademoîfblle 
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de Saint- André, & à l'ambitton desGuifes. 
Elle lui rendit la liberté. Un célèbre 
arrêt du Parlement le jiiftifia liautement 
de toute accufation. Catherine de Medî- 
cis fie plus. Elle exigea des Guifes qu'ils 
fe réconciliaient avec Condé ; moyen in- 
faillible d'éternifer leur haine mutuelle: 
le cœur veut être libre pour aimer, 

Madcmoifelle de Saint-André effrayée 
de cet accommodement & fe voyant (ans 
crédit à la cour depuis la mortdeFran- 

Îoiï II , prit le parti de l'abandonner. 
e dépit de n'avoir plus d'influence 
dans les affaires, & plus que tout cela , 
la crainte qu'elle eut que Condé ne l'im- 
molât à fa vengeance, la déterminèrent 
à fe retirer dans un couvent; démarche 
dont la religion profita fans l'avoir 
diâée. 

La maréchale de Saint-André, fa belle 

siere , ne fut pas fâchée de cette abfence 

qui la rendoit la perfonne la plus accom- 

de la cour. Quoique vertueute & 

éloignée de la coquetterie , elle vit 

: plaifir tous les regards fe fixer fur 

i une femme eft toujours jatoufe de 

pire de la beauté, même lorsqu'elle n'a 

pas 
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pairiQtention<Pufer<ies droits qu'il donne» 
La maréchale avoic encore cette fleur de 
jeuneiïè qui plaittanteo aaiour«Cétoit une 
brune piquante. Son cein^ avolt l'éclat du 
lys & la fraîcheur des rofes. L'hymen 
n'avoit rien été à l'élégance de (à taillé. 
Eite devoit cet avantage à l'ige de Ton 
époux. Il y avoit dans le fon de fa voix 
& dans fes paroles un charme fecret qui 
enchantoit tout le monde* Une chofe fur* 
tout, raviflbit en elle ; c'étoit le fourire au- 
quel on ne réfifte |>oint , & cette pudeur 
qui eft la première des grâces. Les quali- 
tés de fon coeur & de Ion efprit étoient 
auffi brillante^. Née avec la plusvjve 
fenfibilité , elle ne s'écarta jamais de Tes 
devoirs ; & (i le prisée de Condé en ob- 
tint des {ervic^ , il les dût à fa feule gé- 
nérofité. Là maréchale en l'obligeant ne 
vôuloit lui Jnfpirer que de la reconnoiflan" 
ce; Condé ne put s'empêcher d'y joindre 
un fentiment de plus qui empoilbnna les 
purs:. de l'un & de l'autre. 

Son in^pat^ence de ia voir étoît ex-^ 
tréme. Il doutoit çncore qu'e#e eût écrit 
les deux billetjs qu'il avoit reçus à'Am- 
boiCe & à Orlé^n5> La maréchale ne 

Janvier ij88.i^r.p^olumê. B 



f * 



S.6 BIBLIOTHEQtJE 

*■* 

III ■ I i- r-- I • . -- - . . - - , 

demeura d'accoixi de rien qiovid }$ pmcif I 
}ui en parla. Elle x\t voulut pas rifi)uer 
un aveu qoî pouvoit fléi!irlr fa rép^adont 
Quoi , Madame , lui dît te Prince , fo* 
i-oit-il poflible que je fulïè aflez madieo- j 
rcux pour êfrè tedev^bte de la vie, à tôur '^ 
autre que vous ? Je ttcÂt^ ^é^QnàkM 
maréchale , que vOus ne la devdr qu'à \ 
votre Jeule innocence. Au rcfte , quan4 
vous la devriez à quelqu'un , fôt*-il vôtt» 
plus grand ennemi ^ jen^: vois p^isquo 



ce foit un malheur pour vouç* Cen eft \ 
tn. Madame, i^epartit le Prince 9 d autant I 
plus în^fupportable , que. je n0.me figurois | 
pas de Donheur ^gal à cdui de vous 
avoir des'obligtitiofiSb G^eôt ^té un^ mar^ 
que que je né v<3us ètois^ point kidiffé^^ j 
rent ; & ce que je vous atïraîs «dû ^ eût 
atîtorîfé unepaffiofi queje fetts- naître $ 
que je ne puis -m^eittpècher de vous de* 
Couvrît. Vous aùrî^a attribiié ^ ma rc- 
tonnotflànce l'femour,.».* Lji rougeur qui 
«ouvrît le vifagfe^da la-tn«rétfhate à ces 4 
mots-, fembdrws^dù.^ils la♦îett*î»en«B,en- 
ha''dîr^fit le Prince : ouï , Madame , re- | 
prît-il iavec irivôcîtc \ \t vous aime. Un 
tel aveu VQlM (urprttsd faus doute &> 
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hh& unt vertu auflî délicate que la vôtre, 
-Pardowiçz à. mon audace : deux billets 
<iuc 'fû rf7çus me Vont infpircc, J*ai cru 
par là. même , vous devoir aflcz pour 
payer du plus tendre amour le ftrvice que 
vous -m'avez rendu. Et plus cet amour 
étoit violent , plus fimagiooîs avoir de 
reéonnoiflanca. Cectc idée m'a (î bien 
accoutumé à vous^ auuer , qu'à préfent > il 
m'efl: impoffible de m'en défendre. 

Princes & BLois^ a dit un grand poëte ^ 
vont irès-vite en amour» Le difcouis de 
Condé ût la plus vive unpreilion fur le 
cœur d« la maréciiale* Eue ne convint 
de rien ^ ne répliqua rien^ mais Ton (i- 
lence & le bel incarnat qui coloroit fon 
vîfage parlotent ailèz fans qu.VUe s'ex- 
pliquât* Elle ^ut cependant la force de 
dii'è au Prince de fe retirer dans la 
crainte que (on époux ne les (urprît en- 
femble. Condé auÛl di(cret qu*amoureux 
^éit fans réHftance & la quitta |^lus paf^ 
ïionné que famais* U le promit bien ^ i 
la preoùere entievue^ de lui arracher fi>à 
fecret 

: Ce Prince ne fut pas ieul fenfible aux 
choffmes de 4a maféchale. Lç Roi do 
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>NaYarre, fon frère , devint fon rival. Mais 
comme la iparéchale vouloit un attjant 
iont le n[i^rîte juftîfiât fes foiblefles ^^ fi 
elle en îtvQÎt , elle dçdaîgna fes honima* 
ges §: demeura ferme dans rinclina-- 
tîon qu'elle avoît pour Condé, Sa paf- 
fi:)n. pour lui augmentoît toui les\ jours 5 
& quoiqu'elle eut aflez de vertu pour 
h combattre ^ elle n*en ^voit pas afïèr. 
pour ' en ' triompher ; fituation dange- 
reu(e dont une belle fort rarement ^vec 
honneur j les efforts qu'elle fait poujr 
vaincre hâteat plutôt fa défaite que fs^ 
vi^oire, 

V Les amans vulgaires captivent une maî- 
treffe par de petits foins, des prévenan- 
ces & des alïîduités ; une tçlîe marche 
ëtcit indignç de Condc. Il vouloit par- 
venir "^u 'cœur de la maréchale par de . 
phts nobles voies; il vouloit fe cpuvrîr 
de glotfe aVànt dç prétendre à fes faveurs. 
Pe noiiveaux trouble? qui s'élevèrent 
çn<re les datholtquçîî & le$ proteftans ne 
lui en*ibtiT*oirent: malheurcufement ' que 

trop d'oCQafjonSf ^ ^ " 

Le 'maffdcre de Vaflî ; où plus d^ 
.foix*.m« c^lviniftes furçat tués par Iti. 
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gens du duc de Guîfe , fûuleva tous les 
proteftans du royaume & ralluma le flam- 
beau de la guerre. /Coudé fe mit à la 
tèit à^% mécontens. 5ur le point d'abah^ 
donner Paris & de s*expôfer à rincertitude 
des combats, il ne put fe réfoudre à partir 
fans s'expliquer encore avec la maréchale. 
Il ne lui avoit parlé qu'une fois ; & quel- 
que peine qu'il fe fût donné depuis pour 
Tentretenir, il h'avoit pu réuifir. Lama» 
réchale s*étoît fait un devoir de réviter 
de peur que fes fentlmens pour lui ne la 
conduififfent plus loin qu'elle n'auroit 
voulu. Le prince faifit un moment où il 
etoit fur de la trouver feule. Sa préfence 
troubla un peu la maréchale qui ne- l'at- 
tendait pas. Ne ctaignez rien, Madame, 
lui dit-il ,^que votre vertu ne s'alarme pas j 
je ne viens point îci^lui faire un nouvel 
outrage. Si vous^me défendez d*avoir de 
l'anriour , fouffrez au moins que j'aie de 
la reconnoiffance. Ne me cachez pasJplus 
ïongtetrs combien je vous aid'obliga- 
tipns : votre perfévétance à me les taire 
me feroit croire que. je m'en fuis rendu 
peu digne : cette affreufe idée me pour- 
ruivra par-tout, & bientôt vousapprerv: 
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drez que le glaive de renneroî a trancha 
le fil d'une vie qui ne vous intârefle 
plu5. 

Vîve2 , Prînte , répondît là Maréchale , 
vivez ; & fi vous m'eftimez, faites un bo» 
«(âge du fervice que fai tâché de vous 
rendre. Ah ! Madame , qu'il eft inutile le 
fervice, répliqua lé Prince , fi votre vertu 
s'ofTentè quand ma reconnoiflànbe va au 
dç-là de Teftime ! autant de fois qu*if 
m'eft échappé de dire que je vous aimoîs^j^ 
autant de fofc votre vlTage a femblé min* 
ierdîre ce langage; & même en ce mo- 
ment , je vois fa couleur naturelle qui 
$*altere & qui me reproche que je vous 
outragé pour lé prix des bontés que j*ai 
reçues de vous. 

Ciel ! que ne dites-vous vrai , reprît 
avec émotion fa maréchale , vous n au- 
riez pas ce que je dois à mon épou^. 
Mais , Prince , que cet aveu ne^ m*ayiliîfe 
point à vos yeux ; votrç feule réputation 
me Tarrache; & tout grand Pnnce que 
vous êtes , vous ne reuflîcz jamais obtenu^ 
£ vous n'étiez pas plus grand homme. 

Quil m*eft couxj Madame, répliqua^ 
iVuiôUreux Condé • de trotçiYer tant d« 
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graudeur d*aiue & 4e tendreilè dans un# 
l^^rfonne que, je veux adorer toute ma 
vie! que la gloird va m*être chère, puiC- 
qu'il feut en .acquérir pour être confî-r 
dérc de vqu9 ! & fi mi^s exploits vous " 
ont plu avant; que j'euflsi deAfein de vouS 
plaire, que ne ferai-je point pour aufiinen- 
ter une réputation qui m'attire des mat* 
ques û flatteufes de votre eftime & dç 
votre bienveillance ? . 

Sd vous faites cas du mon eftiiop, 
répondît la m^échak ^ vous &v©t i qu^î 
prix je la mets; mais quelque' çhere que 
vous fqit la gloire , je ferai biw aife que 
vous i>e rachetî^ que ce qu't;!!^ vaut,» 
& que vous ne prodiguiez pas unç viç i 
laquelle je prends plus de part que vpu^ 
ne croyez» iCn acneivant c^s mots , H , 
niaréchale, qui peut-êw .cppamençuit i 
fe 4é&er 4ç h vertu, prit congé du 
Prince. Eo vain 11 la ipdnjura _de refter 
encore quelques moaiens ; elle fut inflexi- 
ble & ne voulut jamais prolonger une 
entrevue qui* pouvoit avoir des fuites 
pour fa réputatioa. Sans être fort fcrupu- 
ieux^ on la trouvera peut-être déjà trop 
longue ^ 8c Tan ^'étonnera qu'une femmt 
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fe rende aînfi dès la féconde vifite. Je 
conviens que nos mœurs a^ellfis: exigent 
plus de réfiftance ; mais nos bons aveux 
fe conduifoient en amour comme à là 
guerre. Cétoît la mêniie vivacité , îa même 
pétulance ; une place étoit auffitôt prifé 
. qaattaquée. 

Au fortir de chez fa maréchale, Condé 
difpofa tout pour fon départ de-racapî-^ 
taie & joignit fon armée. Elle n^attendoit 
que fa préfence pour commencer les frof- 
tilités. Ipiufi^urs vtUes confidérabîes erar* 
braÏÏercnt le parti de ce Prince. Il s'em- " 
pare de la ville d*OrIéans dont if fait fi 
place d'armes. Rouen eft pris Srfaccag^ 
par les catholiques. Le Roi de Navarre 
y meurt blefle* d*un coup d*arquèbufe* 
On fait exécuter le préfrdent Dabosc , 
j)3rfonnage illuftre : Condé par refvré- 
failles fait pendre un confeiUer clerc & 
un abbé régulier. Quelques mois après 
l'armée catholique commandée par le duc 
de Guife , joint celle des proteftans: la 
bataillé fe donne à Dreux. Le maréchal 
de Saint André y eft tué & Condé fait 
prîfonnîer. Le duc de Guife diffipe les 
|)roteftans , remporte une viftôire com- 
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plette & fe couvre de gloire par la ma- 
nière noble & généreufe dont il fe con- 
duit envers Condé. Il pattagea Ton lit 
avec lui.- C'étoît alors la pl^is grande 
ïiiarque d'amitié qu'on pût donner* Le 
Prince pàfTa la nuit fans ferrner 1 œil ; le 
duc de Guife au contraire dormit auflî 
tranquillement que sM eût couché avec 
le plus intime de fes amis. ^ 

Les proteftans ctoient conftcrnés. Le 
duc de Guife profite de leur abbate- 
jnent , marche droit à Orléans , en prefle 
vivement le fiégc & voit le moment où 
la. ville va fe rendre ; mais un infâme 
aflaffin nommé Poltrot, qui cherchoit 
depuis long^teois une occaiîon favorable 
de le tuer , lui tire un coup de pîftolet 
dont il meurt au bout de, fept jour^. 
Condé , quoique fon ennemi ^ le regretta 
fincèrement, / • 

Il avoit été beaucoup, moins fenfible 
à h mort, du maréchal de Saint-André. 
Il aavoit pu même fe défendre d'un fe- 
cret mouvement dé joie en l'apprenant, 
^dans l'efppir qu'elle pourroit^ lui faciliter 
un engagement avec la maréchale. Eléo- 
nor de Roye fon époufe venoit de fuc» 
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comber à une longue 6c cruelle maladie. 
Ce malheur ceifoic d*en être un pour lui fi 
la maréchale confentoît à le réparer. Plu- 
iîeurs lettres qu'il lui écrivit à ce firjet 
furent bien reçues. II crut dès lofT^ que 
fes vceux ne feraient pas rejeués & ne fe 
trompa point. 

Une chofe fur-tot^t acheva la défaite 
de la maréchale ; ce fut la manière grande 
& généreufe dont le Prince fe conduîfît 
à fon égard ^ quand if fut queftion dé 
terminer la .guerre. La fortune ne fut 
^voit pas permis d'apporter des lauriert 
à fes pieds ; il voulut au moins la rerv^ 
dre f arbitre de la paix. Il Jui envoy» 
^ne copie du traité qu'on lui ^jréfcntoît 
à figner ^ en f aflùrant qu'il airaieroît mieux 
refter éternellement prifonnîer , que de 
•faire une paix honteufe i ks ycuK. Cette 
ijluftre marque d'amou.r pmduîfit Teffèt 
qu'en attendoit le Prince. La maréchale 
fut fi flattée , '& quelle femme ne Teik 
été en pareille cîrconftance ! de voir que 
le bonheur ou îe malheur de tout iili 
royaume dépendoît abfolument d'elte, 
que àh$ ce moment elle n*héfita plus è 
Im mani&fter toute ùl paffion. £IIe m 
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i&<Hiqua pas 4e répoodie a rhonnêtete 
du Prince , & la lettre qa elle lui écrivît 
{ut aaffi obligeante quU pouvoit b (ou- 
haiter. La^paix ftit conclue hait joujçs 
appès. Condé profita des premiers mo- 
mens Àe là Jii>erté .pour rendre (es de- 
>yoir4 à U maréchale. H fout j l^ii drt-il. 
Madame, que j'aie beaucoup d*umour , 
ou beaucoup de c-onfiance en vos bontés^, 
^ur ofer cher<:her yotre ^préfence après 
vous avoir fi mal tenu parole. La gloire 
^ la feule v<hc ^e ^ou$ m'ayez prcjt 
•c»ce pour mérker votre eftime ; & loin^ 
d'eç s^ou: ac<|uiâ depuis que jeus le 
Malheur de^ me fëpar^r de «ous^ je n'ai 
feitque x:atttrfbuer à augmeaiter ceilô; ^ 
ines ennemis i )ufques-là qu'ils ont IRé 
iBaitres -d'une liberté , que vous feule 
iavîez droit de me ravir. La renommée 
>vo«Es a préveisu^ Prince ,'lui i^ef^iqua la 
inaféchale , &^a Ç^^^ de votte* Uberté 
-l^a rpodnt-4té ifïpliqi>ée mx défavamage de 
^ ^ôttîe gloiiîe.-(Ge n'€^^ peîot en foyanr le 
.péril qu'on eft^envdopé (b iès ennemi^; 
:& quand je vous recommandai te foin 
de votre répucatjioa.^ |e oe prétendis ji^ 
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VOUS charger des iD)ufl:ices de la for* 
tune. - ' 

Le Prince fentît parfaitement tout ce 
<jue cette réponfe avoît de délicat & de 
flatteur. Il vit bien que la maréchale ne 
fe contraignait plus ;depuîs qu*elle pou- 
voFt fans criifte avouer fon amour, & 
que (à pàffion pour lui égaloit celle 
•qu'elle lui avdit infpîréej'elle lui en donna 
quelque tems après une preuve éclatant^ 
en lui faifant don de Vallery^ la plus 
belle de fes terres. En recortnoÎJÎance de 
ce bienfait j^ & peut-être pour eingager 
la maréchale à lui en accorder d*^iie 
autre efpécc qu*ah devîiie àifémènt , & 
"^te Ta médifance dit qu'elle ne lui- rô- 
fuTa pas , Çondé lui promk de Tépoufèr 
& lui eût fans doute teâu jparote ^ s*il 
avoît cru la paix affèz- affèiiiûe- pour 
jouir tranquillement des doUcéurs die ée 
nouvel Jiymen. On parla diverièment à 
la cour de cette libéralité' de- la maré- 
chale. Le plus gftnd nombre la blaftiok ; 
plufieurs en plaifantoîept': un pocte mênle 
eut rimprudence de faire à ce fujet les 
{deux couplets foi vans :; ' - .. 
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Dans la guerre le grand Condf » r 

De la vidloire eil toujours fécondé ; 
s Et l'amour croît qu'il y va de fa gloire 
.D'embrailèf le parti qu^a choifî la viâoirc» 

' A ce Prlpce craint & cherî , ' 

Une ttïaîtrefTe a donné Vallery; 
Tous jugez bien ^ fans que i*on Vous le nomme ^ 
A quel genre de jeu Ta gagné ce grand homoie* 
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Css vers , quoique mérités , piquè- 
rent au vif Condé & la Maréchale qui 
'firent' donner cent coups de cannte 
>u inalheureux qu'ils en foupçônnercnt 
'Tautèur ; leçon un peu forte qu'on a fou- 
vent répétée depuis fans intimider la 
caufticité. Uinfortunedu poëte chanfon-. 
nier , loin d*enfévclir dans Foublî fon li- 
belle, le fit voler de cercles en cercles: 
tout le nàonde vôuloit le lire , tout Fe 
monde le chantoit. Cette publicité don- 
née à leur tendreflfe n*én arrêta pas-^ 
coursi Ils étoient prcfque toujours enleiw- 
bley & la marécharte' autrefois fi jaloufc 
de ta réputation oublloit «dans les bras de 
Condé les égards dûs à la bienféance; 
|ant Tanour ^ua héio$ a d*exDpire fiit 



ttmmmifÊié 



58 BIBLIOTHEQUE 

^ « 

une bdle ! Didon inâ délie aux mânes de 
fon ^oux^ en fut punie par unjper£de ; 
la maréchale imitant fa foiblefte ie vit 
abandonnée comme elle; elle accordoit 
trop à fon amant pour le conferverlonjg* 
teras. Coridé ti'éprouvoit plus auprès 
d'elle ces émotions raviiTantes ^ les vives 
palpitations, le délire que fait naître la 
préfence d'une maîtreûè adorée.Son cceur^ 
devenu plus calme depuis qu^il n^avoît 
l^lus rieni défirer^commençoit àfentir 
les d^outs inu;parables d'une iofifue ^Sc 
iacile joulfTance^ quand l'amiral de X!^ 
ligni^ qui n'avoit jamais approuviez ni |a 
paflion du Prince pour la maréchale, ni 
Ia>promefle qu'il lui avoir faite de T^ou- 
fer , l^i propofa de donner ùl main à tm^ 
.demoiièile d'Orléans , fœur 4u duc iie 
Longueville , jeuiae 5 bell^ & plus riche 
^ue fon amante. Condé rejetta 4'akG|d 
h proportion 4t laniiral ^ ûçhant bien 
^ .'il ne pouvoiç'l'acçe^t^ fans mettr-e aw 
iiéfefpoir la p^ibnne du monde y 4 qui il 
avait, le plus d'eUigatioii* Sqn_de(HStn 
j|>ou£taBt était 4e s'éloigner d'elle peu à 
jpau, & de lui^; rendre la terre qu'elle lui 
jâToit fi f épé|*iJA»fen* -4l9»W^^ * : -/ 
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Pour raccoutamer fn(e&fiblemeiu 4 
fon abfence , il fut deux jours fans la 
voir > une autrefois quatre & enfuite unie 
femaine entkre« La maréchale qui comp;-^ 
toit perdu tout le tems qu^elle ne pailoit 
pas avec lui , s'en plaignît d^uiie manière 
îi touchante ^ qu'en fecret il s'accuibk 
lui-mênie de dureté de ^ ne pas répondrp 
«une. il grande tendreiTe. Un jour qu'elle 
le prioit de ne plus tùi laiflièr de vc^ux 
I faire & d'^exécuter ia pr omeflè ^ il lui 
allégua de fi mauvdfes raifons pour s^«:t 
excofer , qu'elle lui dit avec 1 accent de 
! la douleur la f^us profonde : mon Prince., 
I je vols bien que voustie m^aimez plus. 
Connoiiïèz mieux vos charnus, lui ré- 
; ]pohdit Condé ^ & ne leur. faites pas rin- 
I juft^ce de croire qu^l fott poâibie de les 
^id>Iier. Quand ils me m'tnfpiremientpoint 
; l'amoïn: que vous m^éritëz , Vos bontés 
ont gravé dans mon cœur tes fei^timens 
d*\Mîe étemeHe reconnoiflànce. Ah ! Prin- 
ce , décria la maréchale, eft-oe de la 
ireconnoiilance que je vous demande , ic 
&udroit-il vous dire tout ce que j'attends 
^e vous ? Condé qui faàiffoit l'ingrati- 
m(fo/$c 4|ui :touteK>i$ fe fesitok die la 
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difpofition à en avoir, employa lesex- 
preffions les plus jpaffionnées potjr la 
raflurer & diffiper les craintes. Il réùffit 
au delà de fes efpérances. A^veuglée par 
fon amour , la maréchale crut tout ce 
cfu*il voulut lui faire croire & fe repentît 
•même de Tavoir foupçonné fi légèrement. 
Jamais elle ne fe fépara de lui, pi us /â- 
tîsfaite ër plus ravie. Son bonheur fut dé 
courte durée. Condé vaincu par les inflan- 
- xes de l^amiral, confentit enfin au mariage 
qu'il lui propofoit. La veille qu'il devoit 
fè conclure, il envoya un gentilhomme 
à^la maréchale pour lui remettre récrit 
par Kquel elle luL avoit fait don de Val- 
lèry & wne lettre oà il avouoit, fes torts 
de la manière la plus capable dWcriblif 
c^0 qu'ils avpient d'odieux. 

Qu'onfe peigne , s'il eft poffible , l'étaf 

iJê la niaréchale après la leâure de cette 

'lettre! il faut avoir fenti toutes les fu* 

reurs de l'amour pour le concevoir. Sa 

douleur jie^'exhala point en reproches: 

les an\es foibles , ou légèrement affedées 

.c^n* feules recours aux plaintes. Reportez 

« â votre maître le papier qui acc0mpaenoif 

.la Jcttre quilseû donné la peiné (ie 
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m'écrîrè ,| dit-elle , au gentilhomme , & 
aflùrez-Ic de ma part qu'il ne me rend 
^as tout ce que je lui ai donné, & que 

J*e ne puis rej^rendre pour fi peu de chofe. 
jorfque le gentilhomme fut fortî,& qu'elle 
n*eut plus befoin ^de fe contraindre , elle 
fe livra toute entière à fon défefpoîn II 
fe changea en une efpece de rage quand 
elle apprit le mariage de fon infidèle 
avec mademoifelle d'Orléans; Médée - fut 
moins furieufe au moment où le perfide 
Jafon Tabandonna* ' 

La maréchale yura de laver cet outragç 
dans le fang du coupable. EHe favoît que 
Montefquiou , capitaine des erardés du 
duc d*Anjou , depuis Henri III y étoii 
Fennemî mortel de Cpndé. Elle le fit 
venir , lui promît tout ce qu'il pouvoit 
défirer , & même fa main ^ s'il vouloit 
l'immoler à fa vêrtgeance, Montefquiou 
Tavi de plaire à là maréchale y en fatisfai- 
fant fon propre reflentiment , accepta 
avec joie fa propofitîon. La mort du Prin- 
ce f»t réfolue : on ne diflera fa perte que 
faute d'occafions. 

Cependant Condé ne tronvoît que des 
dégoûts dans les bras de (a nou/dle 
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époufe : une union cimentée par Tintérêt, 

où le cœur n'entre pour rjen , n'oflre paç 

mcmç rimagc du bonheur. Sa paflion 

pour la maréchale fe réveîMa Se devjni 

plus vive que jamais. Il eût facrific mille 

. couronnes , s'il eût pu l'époufeT à ce priîf» 

Son ame étoit déchirée par Iqs pluf 

cruels remords, toutes les fais qu*U f^ 

rcpréfentoit le défefpoir où fes parjures 

avoient jette une fi tendre amante» Il fut 

pludeurs {bis chez, elle pour lui 4einander 

pardon 9c recouvrer Ces bonnes grâces 9 

mais envaîn. ÈUe n'y étoit jamais pour 

lui; elle lefoyoit avec horreur. La plaie 

qu'il avoit faite à fon cceur étoit trop 

profonde pour fe cicatrifer fi prompt 

"tement* 

Condé voyant la ttiarécliale inflexible» 
Quitta ïaris & fie, retira à Noyers en 
Bourgogne, dans TeCpoir que labfènç^ 
ruériroit Tamour dont il étoit {i cruelle* 
nient tourmenté. A peine y fut-îl artivé ^ 
qu'il apprit que le Roi avoit donné des 
ordres pour le faire arrêter ^ aînfi que 
ramiral GoHgnié Ils fe réfugièrent auffr- 
tôt l'un 8c Tautre à la Rochelle , Je bou- 
Jcvard des calvipiftes.. Les hpftUité^ ç^owr 
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méncerent bientôt après , & le royaume 
devint encore le théâtre d*une guerre 
d^autant plu» .fanglante qu*on s'égorgeoît 
jnutuef lement^. au nom de Dieu, Condé 
& TAmira! étoîcnt à la tête deî. pro*^ 
teftansj le duc d'An)ou commandait Far- 
mée itjyale. Montefquîou qui accompa- 
gnoît ee prince, eut foin , avant fon dé- 
part de la capitale, de renoûvelter à la 
maréchale de Saint- André la promcflc 
qu^il lui avoît faite, & Faflura que dans 
peu elle «pprendrolt la mort de foa 
perfide. 

^ Elle en attendoît avec aflèz d'impa- 
tience la nouvelle, lorfqu'une après-dînéc, 
au reioui: de quelques vifîtes , fon por- 
tier lui remit une lettre dont Técnture 
& le cachet lui étoîent inconnus. Sa fur^ 
prue fut extrême , quano en Touvrâfit , 
elle vît qu'elle étoit du prince de Cond^^ 
Son premier mouvement fut de la dé^ 
chîrer fans la lire; mais fa curîofité rem*- 
porta fur fon dépita Cett^ lettre étoit fi 
tendre , que malgré toute fa colère , elle 
ne put s'empêcher de s attendrit & de 
verler des larmes. Elle /fe reprocha le» 
ordres barbares qu^clIe avoit donnés à 
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Montefquîou , & dans la crainte qu^il- 
ne les fuivît trop fideUement,, elle lui 
écrivit çn diligence pour en prévenir lef 
cruels elFets, Mais il étoittrôp tard. Lè^ 
deux armées s'étaient livré bataille J^ 
Jarnac ; les calviniftes furent taillés erf, 
pièces & le Prince fait prifonnièr, malgréj 
des prodiges, de Valeur. Il fe rendit à Un*j 
gentilhomme , nommé Argençes. Mdti- 1 
tefqyiou arrivant un itloment après , &* 
voyant plufleurs^ perfonnes attroupées 
-autour du Prince , demanda ce que c*étoît. : 
Argençes s'avança & lui préfenta ion 
îlluftre j)rifonnier , Blefle & défarmc, i 
Tuez ^ tuez , s'écria Montefquiou en jù- ; 
rant , & lui-même lui cafTa la tête d*un 
coup de piftolet. ^ 

Aînfi périt Condé, prince d*un génie 
& d'unH^îeur extraordinaires , digne, 
d être. mi$ en parallèle avec le plus fa- 
meux de fes defcendans : malneùreux 
d'avoir eu l'ambition d'un chef de parti j^ ^ 
plus mailieureux encore de n'avoir pas eu*! 
Je tems de réparer fes révoltes.. 1 

La nouvelle de fa raort carufa à la itia-s 
<réchale une douleur qui la conduiGt au 
itombeau ; & lorfqu'à fon retour de la 
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Iguerré, Montefquiou eut l'audace de lui 
[demander le prix de fon crime ,. elle le 
regarda, comme un monftre vomi des en- 
fers, &c lui jSt ra::cueil qu'Orefte reçoit 
l(l*Hermione 3 dans Racine^ quand ce Roi 
barbare lui annonce qu*il vient de poi- 
gnarder Pyrrhus , ainfi quelle le lui avoit 
ordonné. F'oy. l'Andromaque de Racine y 
?âe y, fcenej. 



NOTES HISTOR I QUE Si 

Note I ^9 pag* p > lig* iS. Louis dt Çonié 
annonça àès fis plus tendres annéts , èc. 
'Voici réîoge quç fait de ce Prince un écri- 
vain contemporain :»..•• Monfieur le Prin- 
pc. . . parlait très-bien , ÔG auffi hicn à. pro- 
|os, je ne dirai pas que Prince , ni^is qu*h6ni- 
JBC du. monde , éc fur-toyt qui difoit bien le 
iBot , éc fe mocqugiit bien > {Se iiimoit fort à 
fire 2 auflî de lui fut faite une chanfon en 
Fiance,^ mode d'un vaudevillç qui <lifoit • 

Ce- petit homme tant joli , 
Toujours caufe & toujours rît 
%\. toujours baifc fa mîgnogne : 
Dieu gard* de mal le petit kommé* 



^ BIBLIOTHEQUE 



•^rikM 



Cat il ctoit de fort bafli & petite taîfîe, ■ 
•on que ^îour ccU il ne fût auffi fort , auffi' 
jrerd^ , ▼îgaureux & adroit; aux armes , & à i 
pied & à cheval , autant qu'homme de France , 
comme je l'ai vu en afFa'tres. Au refte il ctoit 
fort agréable , accoftable ôc aîmaT>le ; au(S. 
rUaliçn difoit dio mi guarda dti bel gê^ 
0netQ del principe di Gondé. Dieu me garde! 
^ la doucç façon k gentille du ponce del 
Coodéri... 

3» On tenoît ce Prince de fon tems plus 

ambitieux qve religieux ; car le bon Prince' 

, étoit bien auffi mondain qu'un autre , & aimoiti 

autant la femme d'autrui que la fienne , ténand 

, fort du naturel de ceux de la race de Bour-^ 

i>on, qui ont été fort d'amoureufe CQmplexiôn.»i 

Voy. Brantôme , vies des grands capitaines' de 

< France ^ article Louî* premier , prince àé 

Condé. ' ~ _ \ 

• •> — '•' 

». pag. \6 lîg. léf. La conjuration d'Amâoifk 
qui venait d'être découverte^ &c. Cette con- 
juration » fi fameufe dans notre hiftoîre , eut 
pour chef un gentilhomme Pérîgourdin , nom-* 
mé Jean du Barri , feigneur de la Renaudie; 
le^rince de Condé , fans parottre , en étotc 
famé. Plufieurs corps de proteftans condùiii; 
par de brades capitaines , dévoient Te rendre 
de différentes provinces à Amboife » féjnur de 
ia cour , enlever le Roi , maffacrer les Guîfes , 
arracher un édit pour la liberté de confcîence 
& faire paffer enirc le? main» 4^ prince i< 
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Coaéé more ranroritd du mînifter^â Les me^ 
lurcs des conjurés éioienc (î bien prifes» que 
iear complot eût iofaillibfemetit réuffi , fans 
riodiicrétion de la Renaâdfe gui en confia 
tout le ibcret à un avocat nommé Avenelles» 
Cet homme , quoique 2elé câlvinillê j eue 
liorreur d'an cet atteotar de ^n avertie la Heip^ 
inere. Audîtôt le duc de Gutfe efi fait lîeute* 
fiant^^général du royaume» 11 prépare tout dans 
ie pJus grand fccret pour préreftir-Ies conju* 
tes , to«ibe fyt eux à rimprovifte êc les dif* 
fîpe* Plusieurs avec la Renaudie;» périrent iet 
vetats à la «aiii; CeUx qu'on faîfit n*éçhappe« 
renc qu'en petit nombre aux fupplices. Lt 
piû|>art furent jettes dans la hoirt y ou éé*> 
capités , ôc petidant quelques jours Amboife 
devint une efpece de boucherie» 11 eft à croire 
que la France eût embraffe le talvinirme y H 
}*Abomlnabte projet de la Renaudie eût eu le 
ivLccht quHl en efpéroit. L'extrtme jeunefle 
du Roi François IL eût facilité le changement 
de religion. 

%* pag. iS. lig* 24, Cependant Je tcms de 
tenir les états généraux à Orléans appro^ 
choit , &c. 

Ces états- furent précédés d'une aflTcmblée 
^e tifotables , dont rouverture fe fît à Fon- 
famebleau. le »i août tJiSo. Ce tut dans cette* 
^aÇlmblée que, malgré la févérité des édits 
<ônrre les protcftan? , l*amiral de CoH^y eut 
la harrfiefle de préfeuter au Roiusc requête 
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dont ils ravoient chargé , où ils demandoieat 
une entière liberté de ^onfcience , de la per- 
miffîon d'élever des temples de d^a voir des 
miniflres. François IL .» inftruit déjà par 
la mepe dans Tart de dilïïmuler , reçut favo"* 
rablemenc certe reqoête ^ & commanda qu'on 
ipn fît, ieduré , de qu*on opinât fun cous Its 
fLTiiclfts demandés ; mais le cardinal de Lor« 
faine ^ fon frère le duc de Guife s'y ôppo* 
férent fortement , quoique Montluc » ^vêque de . 
Valence 9 eût ouvert un avis favorable aux prb« 
ceitans. 

Si les featimehi furent partagé» fur le trai- 
/temenc qu'on devoir faire aux partifans de la 
nouvelle religion , il n'y eut qu'une voix 
unanin^e pour demander la convocation des 
^tat« généraux. On l'indiqu^ d'abord à Meaux » 
puis à Orléans pour le ■ dix décembre, de la 
jnéme année. La mort de François II, arrivée 
le cinq j & l'avenemcnt de Charles IX 9 fon 
frère, âgé de dixpn^ & demi , à la couronne^ 
en retarda Touverture de trois jouris» La pre- 
mière féance eut Heu le 13 Se fut eon fa crée 
à entendre les différens difcours , 6c notam- 
ment celui du chancelier de l'Hôpital ; il fut 
très goûté ; mais les confeils qu'il y donnoic 
étoient trop raifonnables pour être fuivîs. 11 
exhortait les partifans des deux communions 
.à la paix Se à la concorde , Ôc les engageoic 
h oub-ier tout intérêt particulier pour ne 
s'occuper que du bien général. Le.< cifconr^ 
d^êr orateurs des trois ordres i/ofTrirenc 

pas 
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'pas la mênic fa^geffe. (Jâinthi drateut du dergé 
fie un porÉniit affireox dçs calviniAes ; le baron 
tie Rochcfart &-l*Ange, «parlèrent des eccl<J- 
itaftiques, avec aufïi p^i de ménagement , 1*051 
au «om .de la nobleâe Ôc. l'autre aa nom du 
tiers étzu . ^ î 

Les caliîers furent préfenîés an Hoî le pre- 
mier janvier if6î. Le clergé fe pîaîgnoit des 
entreprifes de la juftice «ivile (Tir la juri dic- 
tfon eccléfiaïlique ; dematidoit l'abolîtion de 
Ja Vénalité des- charges^ la rédiïdion des offi- 
<:&$ y In fuppreflîon des. lettre s, d'évocation & 
de6 commiÂSanV extraordinaires ^ Ôcc. 

La nobleffe demandoit ées états particuliers 
<oua les cinq ans pour chaque province, de» 
-érats généraux tous les dix an-s , & pendant 
cet înèrvàlle , «ne commiflion permanante 
pourmetrre fptis leé yeux du Roi les objets qui 
-exîgeoient une prompte réfolnti on Elle ueman^ 
doit de plus la <?élébVatîoB d*un Concile national, 
la for -ne. prîmipve d?s éle<*lîoft8 pour les évê- 
ques , des affèrtbl^es provinciales pour juger 
les eccléfiaftîqûes ignorans , &c. Ce; te der- 
nière demandé eft remarqjyile & d'autant 
plus iînVullere que les gentilshommes d'àlow 
regardoi^nt la culture des fciences ^ le fa- 
voir , à peu près fut Je même pied que les 
arts mécarîqnes. Les plus grands eîgneurs cTu 

.royauciç favoÎ€nt,à pc:ne lire , & beauc up 
d'ehtr*eiJX n*^ pouvpient figner leur nom. U 

,»!):.. -avoir go^re- /|ue:,.}^$,ccdc(iaftiqut$ ^ Icg 

Janvier lySS , nr. Folume* C 
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S r?vxaffcnt à l-étude de. belles-leu.es. 

les feigneurs faifoient éprouver aux geo» de 1* 
campagne. U folUcUoit l'.bréviatxoa des pro^ 
X une fuppreffion dans le grand i»o»br* 
Z F-ureuîr. une liberté indéfinie pour l^ ■ 

commerce , foit pat mer , f»'';!'" 7'%\a« - 
«niObit par dei-ander la conyocanon des états 

*énéra«Lous- les cinq ans, & ^"Pft" J 'j; 
g-rner de» cç moment, le pur & le heu de 

"* |?lt'£emTet'demandes des .rois ordres ; 
«.ais quanVil fut queftion d'accorder à la cour 
wSrs d'argent dont elle avo.t befo.n ; 
S déZés décorèrent que leurs pouvoirs ne 
,"tendoient pas iufct«es-là ,& firent entendre . 
oS Us domiines du Roi bien adminiftrcs , 
fuffifoiént pour faire face à tout. 

'^^^es^me-^ots de ces tems là . parUnt d W 
lettre miftéri.ofe ,,fan» dire de quelle ma- 

•niere elle étoit. Note de Bourfault. : 

"'on a beaucoup perfeftionné «^^P»»?/^ gf »^^ 

■d'écrire. La. lettre , dont .1 eft fait mention 
tcT^oute in^énieufe qu'elle eft , fero.t à pte- 
flnl bien infSffifante pour voiUr un fecret. 

y. p,g. ia. lig. if.EtCondaàitpriM- 
.'"X^u'^inc* 4c.0<»<ié-futpris prifonnieP, 
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lîon fans grand danger de la vie, d rnonfieur 
de Gtife lui eût voulu rendre ce qu'il lui avoir 
voulu prêter à fa conjuration d*Amboi e ; ma» 
au lieu d'un tel refubourfefiQ^fit , ç^tiand il lui 
fut prefenté, il lui fit force honneur & bonne 
chère ,' le retira avec lui , lui preTenta la 
fTJoîtic de forr lit , & ils couchèrent tous deux 
cnfemble » auflî familiairement ^ comme fi jamais 
ils eufeac été ennem s , csais cor^me bons antk 
& cot fins-germains qu'ils étoient. » 

Brantôme, ilfid* utfuprà. 

6: p- 44» Hg. 18. Ai nfi périt Conéé* 
vi Monlieur le Prince étant mort ... fon corps 
fut chargé fur une vieille ânelîè , qui fc trcuYa 
jà à propos , plus p?r dérifioo que pour autre 
fujer , & fut porté ainfi bras & jambes pefi- 
danr«*$ à Jarnac . « . . 11 fut fait de lui cette 
^pitâ^e* . 

L'an çiîLctnq.ccns fcfixaûtc-neuf,, 
Entre Jarnac Ôc Château-Neuf^ 
Fut porté fur «ne âncffc, 
Cli qui vouloir ofter la meile* 

La mort du prince du Condé fut «ne grande 
perte pour le parti calvinifte ; mars il n!en fuc 
point découragé, , 

-m Les faons trompettes des François &reiilre8 

Ca , 
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parmi leurs dairons ^ foimoicnt fouvcnt cttte 
chanfpn ôc quinte : 

tjt prince de Condé « 
Il a été tué ; 
Mais monteur Tarn irai 
Eft encore à cheval , 
Avec ia Rochefouc^iut » 
Ppur aclitpter tous ces papaux , papaux , papaux* 

Brafitôree , ibid. ut fuprà» 

Quoique k ftile de Biantôme ait bcaw- 
coup vieilli 5 nous avons cru faire plus de pJai- 
fir à nos ledeur» en Jejnertant fous leui s yeux 
- .d:tns toute fa pureté ^ qu'en rhabillant à la 
moderne, : cet agréable écrivain eft coBinne , 
Amyot Ôc Montagne ( i ) , qu'on ne pourroit ra- 
jeunir , fans leur enlever ces grâces îngénuec, 
ces expreflions naïves <k. cette originalité pî" 
<quaiite , qui foit le ciiarmé de leurs ouvrages» 

(i) On trouve de nouvelles éditions tfiès- 
exades » trèi-corredles & bien foignées de ces 
^ifïerens puvr ^ge« , & d'autres du mê«pe genre t 
-chez /. FV. Baflicn^ t-ibj:ftiie, à ^4xh > lu^ 
Af^ Ma^hurtes^» 







■ 1 «I 



DES ROMANS. 55 

* 

M I S O G U G 

ou 

,LES FEMMES COMME ELLES SONT; 

HISTOIRE ORIENTALE, 
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P^rr iVf, Chevalier VE CusiEHJS. 
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' A répùtatton de M. le chtvalîèr de Cubiçre 
nous dirp.pfe de faire fon éloge. Le roman de 
Mifogug eft un des ouvrages qui lui fait le 
plus d'honneur; il renferme la crit'que la plu3 
fine des femmes de Parts , des ridî-ules 6c dès 
mœurs de cette cap taie : on voit que l'auteur 
a voii^u imiter le ton 6c la manière d_' Vol- 
taire ; Ôc ^5jfogug a même quelques, traits de 
refTemb lance auez ma qués avec Candide ôc 
Mcmnon» ' 

f 

MisroGUG,fîé dansim château fitué fur 
une montagne , au pied de laqueUe c:oule 
l^Euphrate , a pour père un homme fier 
de fon ancienne nobleffe ;.il veut que fon 

C j 
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fils porte toutes fes idées à apprendre, 
l'art de tuer fon prochain & qu*il en fefle 
fa principale étude; fa mère âgée de foi- 
xante ans y ne met plus de rouge depuis 
un mois, £c elle vilîte depuis cette ré- 
forme , les mofquées & lés hofpices > 
ayant conçu une haine terrible contre les 
fpeftacles & les jeunes - gens de Cour , 
le Mage Aîipyo , précepteur de fon fils , 
efi: fa feule compagnie , & leurs entre- 
tiens roulent toujours fur lesfottifes que 
font les hommes quand ils fe lailîent gou- 
verner par leurs paflîons , fur-tout pat 
-celle de Tamonr. 

,Ces trois vénérables perfonnages tra- 
vaillent à former Tefprît du jeune Mîfo- 
gug-; le précepteur veut fur-tout infpirer. 
. à fon élève la- haine la plus forte contre, 
le beau fexe. 

Mifogug devenu grand , fait tuer fes 
frères ou a appris à s'en faire tuer Jui- 
même , & fur-tout n'ayant jamais vu que 
fa mete , il hait le beau fexe ; fon père 
a obtenu une permiflîon du Koî , pour 
que fon fils entre à fon fervice; il lui 
ordonne de partir ; fa mère lui fait les 
exhortations les plus tendres, '&.lui re- 
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commande de ne fréquenter que les moC* 
quées & les mages. 

Son précepteur lui, donne un /Ivre qu'il 
a compofé (ur les rufe^ des femmes de 
Babylone , dans lequel il ti:ouvera un pré* 
fervatif fur, contre les tours malins què^ 
ce iexe adrpit fe plaie à jouer aux hommes; 
il rei>g4ge à le lire jour & nuit afin d e- 
yitor les périls qui vont Tenvirooner dans 
CQtte^capitalei; madame Mifogug donne 
à. fon . cher fils une lettre pour un né- 
gociant , qui lui payera quatre cent pièces 
d^or, &c après les adieux les plus tendres 
Mifogug , monte en voiture & part. 

Il faut que les femmes foient bien dan- 
gereûfes .puifque mon maître m*en a dit 
toujours du mal & qu'il a compofé un 
livre carître elles ; je feiis que je ne les 
aimerai jamais. Cette réfplution prife par 
Mifogug, comme il achevoitde pronon- 
cer ces mots , il arrive aux barrières de 
Babylone. "" 

Il defcend de fon char pour mieux ad*- 
»irer cette fuperbe ville ; quelle eft Ùl 
fùrptife en y entrant, de voir de fimples 
niaifons plus belles que le château dt 
fon père ! il eft encore bien, plus fur pris 

C 4 
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de rencontre^ des fetnmes beaucoup plus 
jolies que fa vénérable mère'; il a enwïç 
de s'approcher de ces charmantes créa- 
•tures , il les voit marcher ,avec tant de 
légèreté & de grâce- Il foupîre, — mais 
il fe -fou vient des leçons 'de ion précep^ 
teur & de fon livre; ce fouvenir fait luire-' 
dans (ts yeux les rayons de la^ fageflè- 8c 
réprime. tes défîrs»: 

Mibgug s'informe où demeure lé né- 
gociant qui doÂt lui payer les 400 pièces 
d'or pour acheter fon -emploi- militaire;, 
il apprend qu'il lui faut traverfer tout, 
Babylone pour s'y rendre ; tes embarras 
qu'il rencontre prefqu*à chaque pas l'é- 
tonnent^ il ne peut s'empêcher de frémir 
en voyant l'es x;ltars;&'Ws chevaux^ à- tout 
moment prêts à écrafer nômbiîe d*iv>nnête^ 
gens. — Mifogug difolt ,. cette ville nx 
donc été conRruite que pour les per- 
fonnes qui ont àes chars & des x:hevaux ^• 
il le faut bien , puifqu'il paroît que la 
moitié de fes habitans a le droit d'écra- 
"* fer l'aiure.. • . ^ m 

'. Aulîi fatigué que crotté, Mifogug ar^ 
rive, chez^ (on négociant, 'qui lui compte 
les 400 pièces, d'or ; un inconnu qui l'a 
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vu entrer d*un air affairé, coure à fa 
rencontre, comme fi c'écoit xxn de fes 
amis; furpris, il lui obferve qu'il fe trompe; 
l'inconnu lui fait à&s èxcufes & Tinvite 
à venir prendre fa part d'un fouper qu'on 
lui prépare chez lui. Fier d^une pareille 
invitation , Mifogug laccepte avec joie ; 
Tincoonu le conduit dans une maifon 
meublée fans élégance, mais avec pro- 
preté. A taWe Mîfogug mange beaucoup 
& parle peu , Tinconnu parle beauc^aip ^ 
& mange peu. 
' A force de parler il découvre que Mî- 
fogug a touché 400 pièces d'or , alors il 
ne dit plus rien ; furpris de ce change- ' 
ment, & voyant d'ailleurs que l'inconnu 
s'attrifte , MifogUg lui demande ce qu'il 
â } bêlas I dit l'inconnu eri foupîrant 8c 
les. yeux remplis de larmes , le teu vient 
de confumer entièrement une belle mai- 
fon que j'avois à quatre lieues de Baby- 
lonè j cette maifon étoit tout ce que je pof- 
fédoîs, & fi perfonne ne me prête des fe- 
couris, je ne (aïs que devenir, ainfi que' 
tna femme & mes' enfants. Mifogug, tou- 
ché aux larmes:, ne peut lailTer ce br^ve 
inconnu dans^ Tembarras pliis longtemps. 
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it lui offre cent pièces d'or ; Tinconnu 
fe récria fur fa beauté de ce procédé; 
mais voulant paroître aùflî grand que Mi- 
fogug étoit généreux, il les rfefufa ea 
dlfant qù*il ne pourroit les rendre que 
dans trois mois. Je puis vous attendre 
trois mois , tenez , acceptez. Notre în* 
connu tombe aux genoux de Mîfogug , 
l'accable de reniercimens & difparoît 
avec les cent pièces d'or. 

Mifogug croît qu'il va lui faire un bil- 
let 5 lorfque des hommes armés entrentt 
tout-à-coup, qui lui ordonnent de leur 
dire s'il n'a point vu Sahdeck ; je ne 
le connciis point , répond Mifogug , je 
fuis à fouper chez un inconnu & dont 
j'ignore même le nom ; il vient de fortir 
dans l'inftant. 

Le chef des hommes armés fait figne 
à fes efclaves tle courir après Sandect, 
- & demeure avec Mifogug. 

Il lui apprend qu'il vient de^ fouper 

avec le plus grand efcroc de Babylone 

& que l'on cherche ce coquin pour le 

punir. Mifogug traite ce chef des efclaves 

armés ae calomniateur, parce que rhomr 

ine avea lequel il vient de fouper «ft un 
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vertueux citoyen à qui il a prêté cent 
pièces d*or pour rétablir fa maîfon qui a 
brûlé ; il veut même l'aller chercher. 

Mais comme il vi pour fortir, un autre 
efclave lui d^njande le prix du fouper; 
Mifogug lui demande s'il n'appartient pasî 
àSandeck Se G. ce n'eft pas chez lui qu'il 
a l'honneur de foaper ; je ne cdnnois 
pas Sandeck , dit fefclave , vous êtes 
ici chez le grand reftaurateur de Baby- 
lonç , qui n'a pas coutume de traiter 
gratis. ^ ^ 

Mifogug .voit alors qu'il a été trompé,- 
il fait des excufes au chef des cfeîavesi 
mais, celui-ci fâchant qu'il a prêté cent 
pièces d'or à Sandeck , il veut jouir du 
même droit, & il lui obferve que s'il 
ne lui en donne pas autant il va le met- 
tre en prifon ,puis le dénoncer à la jufliice 
conmiô complice de Sandeck. Mifogug 
effrayé , ayant entendu parler de la }uf- 
tice de Babylone, lui donna cent pièce» 
d'or , paya le fouper à l'efclave du grand 
reftaurateur , & lort en jurant^ de he fe 
plus rendre aux invitations d'un inconnu; 
" Mifogug dajns la rue , fc fouvient du, 
mage. AUoyo; ô mon cher maître! auj 
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lieu cie me donner un livre contre la ruGî 
des femmes , vous deviez donc bien rnétt 
donner un contre la malice des hommes ! 
Je regarde avec moins d'eÔroi ces êtres 
charmans que voijs m'avez confeillé de 
haïr , que les hogimesincc^nnus qui vous 
invitent à fouper. 

Que je me reproche de n'avok pas 
été tout de fuite chez le miniftre qui doit 
me vendre un emploi dans les troupes 
du Roi de Babylone ! altons-y : — ipaîs 
fongeant qu il p'a plus que deux cent 
pièces d'or , il craint Je netre pas aiïez 
fiche pour devenir un héros. 

Gomme il marche abforbé dans de 
trîftes penfées, un vieille femme l'arrête 
pour lui dire, mon bon fdgneur, venez 
voir la plus belle femme qu'il y ait dans 
Babylone ; étonné, il ne fe rappelle point 
les leçons de fon précepteur; je verrai 
quelque chofé d'agréable dans Babylone, 
puifque la plus belle femme qu*il y ait 
me fait inviter de Taller voir. 

Rien ne peut exprimer la furprife de 
Myfogui^, dans cet appartement; il y 
voit Télégance la plus recherchée , par- 
tout on y refpire la volupté ; la dame 
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qui l'habite , qui fe nomme Zùmillîa , 
gronde-là vîeiUe de ce qu'elle a fait en- 
trer un homme pendant qu'eHe eft au 
lit ; cette duègne accoutumée à ces ré^ 
primandcy./ n'y répond* qu'en fe reti- 
rant. ZumilHa fait à Mifogug de ces 
quéftions qui né fignifient rien ; il levé 
les yeux^ & demeure ébloui de fa beau- 
té j il refte muet, mais il la voit lui fou- 
rire , & ce fourire le mît hors de lui-r 
même & Tenhardit. 

Après s'être enivré de plaifir dans les 
bras de Zumillia , Mifogug s'endort à 
, côté d'acné.; éveillé par un fonge qui lui 
fait vpir fon précepteur, il fe levé en: 
tremblant , s'habille , & portar4 par ha- 
fard fa maiti dans fa poche , il vbit qu'if 
lui manque cent pièces d^or ; il les ap- 
perçoit fous le chevet de Zumillia; celle- 
ci voit fa furprife & en rît : elles font à 
vous, mon cher Myfogug, vous pou- 
véî les emporter. Charmé d'une fi ai- 
mable femme , il lui îaifle les cent pièces 
d'or , & chemin faifatit iî fit cette rér^ 
flexion : Commeiit fe fait-il que le vieux 
doi^eur Allpyo ait cherché à trnnÇpxret 
tant de haine pour les femmes ?* la 
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O vénérable Alloyo que n'al-je fuivi 
vos iages confeîi^ ! pourquoi ai- je oublié^ 
de lire votre • livre contre la rufe des 
femmes ? allons le lire , je fuis joué ; je 
fe mérite, & Zumillia préfère le grand 
Tréforier de l'Empire à moi à qui elle 
a vendu une nuit deux cent pie<^es d'or. 

Rentré chez -lui , Mifogug prend le 
Kvre d' Alloyo , le lit , le baife avec t^ant 
port & jure par la barbe* ou non barbe 
tfOrofmade, d*y apprendre à fe garantir 
à&^ femmes* Sans refllburces dans fiaby- 
Jone, il y refte encore deux où trois 
jours ; il va dans^ quelques maifons pour 
fe faire des amis. Des amis! fon pré- 
cepteur Alloyo lui avoit dît que point 
d'argent , point d'amis dans Babyfone ; 
îl en fit l'expérience & vit qu'ils étoient 
trè$*rares dans cette grande ville , puif- 
que fur un million d'habitans qu'elle ren- 
ferme , il n'en trouva pas un qui voulût 
lui rendre fervice, 

^ Malgré lia répugnance qu*il fènt pour 
le f^our paternel , if eft prêt ^ paj-tir 
pour s'y rendre ; un archi-mage entre 
chez Fui, accompagnç d'iin efclave qui 
porte une bourfe; tenez voilà qui vous 
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: appartîcnt, en la jettant fur une tablc^ 
Mifogug étoViné, demande à quel titref 
: elfe eft à lui ; voiis^ ne l'ignorez pas^ 
lui répond rarchi-mage, & il fort fans 9*ôx- 
pliquer^ Ne pouvant comprendre cette 
énigme , Mifogwg defcend , court après 
1*archi-mage pour lui rendre la bourfe , 
1 jnais' il avoit difoaru^ Il fait mettre aufli- 
! tôt dans les affiches de Babylone que 
I deux - inconnus fent remis chez Tui une' 
I îbmlne confidérablequi ne lui appartient 
pas-, qu il \ts prie de venir la reprendre; 
flîais à force d'y réftecbir , Mifogug de- 
, vina d'otù lui venoit uir tel préfent. Les 
mages deBabyîone étoitdrvifés. en deux 
feâes ; — - Vune vouloit faire peindre le 
grand ON^fnçiâde avec une barbe , &C 
lautre vouloît qu'il fût peint fans barbe». 
Mifogug croyoit en Dieu tout bonne- 
ment , fans s'inquiéter s'il a ou s'il n'a 
pas de la barbe; maiss*étant trouw dans 
tinç maifon pleine de mages des deux 
feôes , qui difputoient cette importante 
queftion/on l'avoit pris pour arbitre, & 
il avoit décidé qu'il falloit. peindre le 
grand OroÔTiade à demi rafé ; alors là. 
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dîfpute avoît cefle, fchucune. dçs;,4€WK; 
parties avoit gain de caufe. .', ■ ; 

Mifogug s'imagine donc- que le chef 
des mages lui a envoyé cette bourfe par 
reconnoiflànce. Une lettre qu'il reçoit 
le lui confirme: le chef des mages lui 
marque que le Dieu qui régne par la 
barbe, l'a choifi pour annoncer (a loi, 
que c'eft ce Diçu, qui lui envpit l'or 
qu'il dédaigne & qu'il fi^m }ouir de ce 
préfent' divin, 

Mifogujg perfuadé que rien.n'eft mîeujç 
acquis que 1 argent qui nous vient de lai 
part de Dieu , ouvre la bourfe & y trouva 
deux mille doubles dariq'ues babylo- 
niennes. Il n'a jamais poflTédé tant dsf 
'fîchefles, il va fur lechsmp chej: le oiir 
niftrequi doit lui vendre un brevet pouf 
fervir dans les armées du Roi ; il remet 
fes titres & fait examiner fa généalo* 
gîe. . 

Un fecrétaîre verfé dans la fcîence |ié- 
raldique^ trouve qu'un des ancêtres dç 
Mifogug a dérogé parce qu'il a fait le 
commerce ; le miniftre qui a rççu ibii 
argent d*avance , mais qui n'entend point 
raiibn fur l'article des preuves, renvoie 
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Mifogug^ fans brevet, même fans efpoir 
d'en avoir jamais. 

Comme il fortoît de chez le mînîftrc y 
une vieille vient encore lui propofer de 
le conduire chez une des plus belles 
dames de Babylqne ; retire -toi, lui dit 
brufquementAlifogug, je me fouvîçns de 
Zumillia & des fages avis de motf pré- 
cepteur & plus encore de ce que jVi lu 
: dans fon livre; il quitte la vieille à ces 
mots, qui ne fait ce qu*il veut dire avec 
fon livre ; continuant de marcher , il fou- 
ire; j^aurois dû aller voir cette belle Ba- 
ylonienne, car il n'eft pas poffible qu'el- 
les foient toutes infidelles & friponnes^ 
comme Zumillia. 

Arrivé. x:he2 lui, il fit une réflexion r- 
les mes de Babylonc pullulent de vieil- 
les , qui invitent fans cefle les pafTans à 
monter chez les belles damtes : pour ré- 
fifter à leurs importunités & puifque je 
ne puis pas entrer au fervice du Roi de 
Babylone , prenons Thabit de mage; cet 
habit donne un air refpedable & înfpirc 
la continence ; à peine revêtu de cette 
habit , il fait une nouvelle fotife. 
Mifogug curieux , veut voir ce que 
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Babylohe renferme d'intéreflant ; il fort , 
prend te chemin du cirqiie y temple oùr 
les Babyloniens vont chercher un abri 
contre Tennui qui le^ pourfuit ; en y 
entrant il entend une voix mélodieufe Se 
reconnoît que c*eft Zumillia qui chante y , 
il voit cette bçMe fur un tifôoQ^ il aime 
la raufique, mais il lui pi'end envie de 
détr6i-ier cette perfide & de lui arracher lar 
hngue ; ZumïUia le vgyapt de rtiauvaife 
humeur, éclate de rire , pendant que les 
amateurs l'écoutent , ce qui \m fit hauffer • 
le ton d*^un dieze & produifitl'a plus heu- 
reufe finefle de Y{\n mufîcal ; les amateurs 
applaudirent & Mifogugpour fe venger, 
fiffla. 

r Sortant du cirque , lï fut fe promener 
parmi les oifife; il ap.erçut dans une allée 
une jeune Babylonienne, quife promehoît 
feuk & (embloit rêver ; Mîfogug frappé 
de fa beauté , la fuit , elle s*err apperçoit 
& double le pas ; notre jeune mage le 
double auffi & arrive dans fon apparte- 
ment, avec elle , & là il oublie les avis 
du préceoteuc AIÎh^VO. 

Mifogug jgnordit qu'à Babylone lé - 
commerce des belles dames cil interdit 
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auxtnaçes; & iju «liés obtiennent une ré- 
compenfe de la police lor[qu*elIes les fotit 
arrêter , quand ils viennent leur rendre 
vifite ; elle fait (igne à foh efclave , qui 
tir le champ fait entrer cinq hommes 
armés, qui arrêtent Mifogug; après Vavoir 
^ plaifanté , ils le conduilent chez le cadi- 
itfquier qui le condamne en riant à payer 
fur le champ une amende de dix feqtiins, . 
au profit de la dame , &c lui confeîlle en 
aroi , de ne plus faire de pareilles vifites. 
En (brtant de chez le cadihBfquier , il 
rencontre le généreux mage Itochipul , 
tombie a fes pieds & le remereie de la 
bourfe qu'il lui a donnée ; il lui deman- 
de excpie d^avoir profané Hiabît le plus 
facré. Je fais tout , lui dit Itochipul , le 
prçfent &C Tavenir me font découverts, 
croyez que vous ferez un jour heureux 
avec les femmes; mais quittez cet habit > 
qui loin d*appai(er les paffiwns ne fait 
que les exciter & fuivezvoiré, dcïlinée. 

Itochipul m*a(lure que je ferai heureux 
avec les femmes , & Alloyo prétend 
qu elles feront mon malheur ; leqrel des 
deux croire? lulqu'à prélent, Alloyo a 
raifon , mais Itochipyl dit ^ qu'il faut 
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] fuiyrc ma delHnée. Mîfogug fe déter- 
\ mine (ur le champ à biffer agir le deftin, 
-& prend Tliabit le plus élégant, fe prb- 
'cure uii char & de jolis chevaux ; après 
' s*en être fervi deux ou trois fois, il trou- 
ve qu'il eft plus agréable d'être molle- 
ment porté dans les .rue5, de Babjrlone , 

' qu^<i*y être culbuté dans les boues, & 
étant humain, il recommande à fon co- 
ché de n'écrafer personne. 

Bientôt il eft introduit dans les meit* 
' leures maifons de Babylone ; il s*y fait dé- 
firer. , parce qu'il a toutes les qualités 
qu'il faut pour plaire & n'a pas un dé- 
faut qui rebute ; content de tout le 
monde, tout le monde Feil de lui ; là 
cependant une mélancolie fecrette le dé- 
vore dans le feîn des plaifirs ; il fent 'un 
vide afFreux. On lui parle d'un (peftade 
où Ton rit beaucoup , il y va pour fe 
diftraîre , la vue de la falle diflîpe un peu 
fa trifteflè; — la toile fe levé ^ il voit 

. des valets qui d'abord, s'expriment gaie- 
ment, & quidifent des plaiiafitèriês pafTà- 

' blés ; Mifogug commence à rire , maïs 
l'intrigue de cette comédie fe nouepar 

'des incidents tragiques , par'dts rev^s 
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inattendus & les afteurs jouent avec tant 
de naturel, que Mifogug cherche envain 
lesmoyens de rlré, il pleure & voit tout 
les fpeftatèurf pleurer autour de lui. 

On pleure au théâtre, dit 41, à un de 
fes YoUîns ?oui , Monfieur, c*eft la modie 
depuis quelque tems , fur-tout à la co- 
médie : ou n'y rit plus qu'aux tragédies 

nouvelles & aux drames*. — Ah ! je 

viendrai aux tragédies nouvelles & aux 
firames ; en joue t'on beaucoup? — Deux 
ou trois par an.— On ne rit donc que deux 
ou trois fois Tannée aux fpeclacles de 
Bâbylone ; mais pourquoi ne donne 
t on pas plus de tragédies puifqu'elles font 
fi comiques ? Le vpifin lui répond , je 
n*en fais rien ; mais il lui confeillesde le 
ck'rnandcr à deux Jiommes qu'il lui mon- 
tre & dont il lui dit les noms ; ils font 
auteurs d'opéras bouffons, qui font auflî 
pleurer. Mitogug demande à fon voifin 
ce que c eft que Topera bouffon ; — ce- 
lui-ci, lui en fait un fi grand éloge, que 
Mifogug ne manque pas daller à Topera 
bouffon dès le lendemain. 

Il étoît un peu tard lorfque Mifogug 
»mva à Tôpâra bo^0n » fâché de ^e 
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que Ton avolt xléja ri fans lui , la pièce , 
^tant coSÈnmencée , il entre dans la fallç 
J&c voit toutes les fèipines qiii s'efliiient 
les yeux & Tes joues^ au rifque de s'en- 
lever leur rouge 4 il les croit folles , mais 
il voit bientôt que c^'eft une trifieflè ( 
A^éritable., que l'opéra bouffon -eli un ] 
fpedacle larmoyant , & il s'étonne de i 
ce que chez le peuple le plus gai de ] 
TAfie , on trouva tant de plaîdr à pleurer ; '■ 
il refta pourtant jufqu'à la fin de la \ 
pièce .& rit un peu , en voyant les aâeurs , 
au milieu des fcenes les plus pa0îf>nnées 
interrompre tout à coup leurs dialogues 
pour clianter une ariette de fiareur , ou 
une romance, 

, Eaforuntde l'opéra bouffon 3 ijWifogug 
vît dans le coin d'un périflille une datné 

'qui a l'air affligée; il l^i en demande la . 
, caufe ; ^ — un des, chevaux de mon char ^ 
vient de fe cafTer Ja jambe , ma demeure , 
efl élaîgnée & je^ ne fais comment tn!y 
rendre ; — il offre de la reconduire^ > 
elle l'accepte , &: Mîfogug après avoir 
i-eçu bien des^ complimetis , {q trpti^* 
dans la chambie d'une darae^/rt^iife nom- 
me Fanfbuka ; iï Ja trouve aim^e , .^^'^ 

veut 
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veut. lui prouver qu'eUe eft reconnoîC- 
fantc; mais Mifogug qui fc fouvient des 
tours que les femmes lui ont joué^ & 
de ce que fon livre dît d'ellci , éft effrayé 
des avances que Fanfouka lui fait; elle 
s'en apperçoit & elle lui dit qu'elle a 
c&ez ellp une magicienne qui fait voler 
par la fenêtre les jeunes gens qui dédai- 
gnent (es charmes. 

Mifogug croit que cette menace , n'eft 
qu'un tour de femme ^ il prend vite le 
livre de fon précepteur pour trouver le 
moyen d'éviter ce f^ege ; mais' ne Vy 
trouvant pas , il prenil le parti de fubir 
la loi pour ne pas (àuter par la fenêtre. 

Fanfouka s'empare du livre du mage 
Alloyo , le lit & le rend après à Mifogug^ 
elle le trouve aflèz bien écrit , niais après 
s'être un peu amufée , elle lui dît ea 
riant, ton précepteur peut y ajouter le 
tour que je viens de te jouer; & appreni- 
que jamais bomme n'eft forti de che£ 
moi par la fenêtre, qu'il n'y a point d'autr» 
magicienne, ici que moi. , 

Mifogug trouve ce tour plus plaî- 
fant que celui de Zumilla ; il offre un 
diamant à Fanfouka, qui le refufe, gi 

Janvier tySS^ ter. VoUmu. D 
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lui dlfant que tous les diamans de Tlnde , - 
ne valent pas les plaifirs de Tamour, Mi- 
(bgug enchanté , dit en fe retirant chez- 
lui , je ctois qu*ItochipuI a ralfon ,- il eft* 
bon prophète & AUoyo ,eft un vieMX* 
radoteur. - 

Quelles faveurs cruelles ! Mîfogug n'eft» 
pas long-tems fans éprouver qu'elles font 
faites pour rendre les plaifirs de l*amour 
odieux : Alloyo n*avoit pas oublié ce"t 
inconvénient dans fon livre ; Mîfogug> 
n'ofe plus fe montrer dans la (bcîét^ , qui' 
Toubtle entièrement,^ 

A fa première fortie , il va Hu plus 
brillant fpeâacle de Babylone ; quel 
nombre de femmes belles & bien parées 
y vit Mifogug ! il s'iaiagine être dans les 
cieux ; une mufique harmonîeufe char- 
mes fes oreilles ; il voit des êtres de toutes 
Içs claffes pafTer devant fes yeux, des 
dieux , des mortels & des diables ; il 
voit de rîans payfages, des châteaux fu- 
pcrbes ; mais ce qui Tétonne Içplus, c*eft 
de parcourir en deux heures tout l'uni- 
vers exiftant : toiit cela eft beau , mais 
tout cela m'ennuie : a t'il raifon, a t*îl 
tort \ près de s'endormir^ la beauté d une 
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femme , qui eft vîs-à-vîs luî , le ttre d© 
fon aflbupiflèment ; il demafide qui 
die eft ; on lui répond ^ que c^cft une 
mîngreKenne (î vertueufe, qu'elle n*a cédé ^ 
même à fon maVi qu'une feule fois. — Ver-r 
tueufe ^ dit Mifogug ! ah ! il faut que 
f en feffe m'on amîe ; quel bonheur de 
trouver enfin une femme , qui foit digne 
de me$ hommages ! — Je vois que la 
prédiâlon d'Itochipul ne tardera pas à 
s'accomplir. 

Mifogug cherche tous les moyens de 
parler à la belle Zallaté : ( c'eft le nom 
delà mingrelîenne ) il y réu/fit; il a même 
le bonhegr de la reconduire chez elle & 
d'y fouper : il luî déclare les fentîmens 
qu'il a pour elle, lui avoue que la beauté 
de$ femmes le touche moins , que les 
qualités dé leur ame : je trouvé ce que 
je defire depuis long-tems ; — je vous 
' conjure, daîgnèi me lervir de guide dans 
le monde. — Zallaté , à qui la figure 
de Mifogug plaît , l'admet au i^ombre . 
de fes efclaves. — Je cherche auflî de- 
puis quelque tems lin Mentor , éh bien ! 

j^efpere > que vous voudrez bien m*en 

fervir: ils parlèrent morale avec beaucoup 

ï) « 
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de feu ; ils fe jurèrent d*être toujours unis 
par la fagefle & la vertu. — Aîifogug^^ le 
gofier (ec d'avoir trop parlé ^ quitte à la 
pointe du jour Zallaté ^ qui le^ yeux hu- 
mides de larnicSjlui fait promettre qu'il 
retournera chez elle le lendemain , dans 
refpérance d*y donner & recevoir des 
leçons de morale tête à tête, 

Mifogug retourne le lendemain chez 
Zallaté ainfi qu'il Ta promis; il la trouve 
au milieu d*un cercle d'hommes, qui ne 
font pas plus favorifésque lui; il ?*apper- 
çolt que la belle a Tart de persuader à 
chacun d'eux qu'il eft l'amant préféré , 
& prend la coquetterie de Zallaté pour 
une noble franchife ; il voudroit cacher, 
fa paflion ^ mais il s'y prend fi gauche^ 
ment, que Zallaté rit aux éclats en voyant 
fa contrainte. Mifogug loin de fe fâcher 
de cette gaieté , croit que IÇalI^té ne 
s'abandonne ^ fes ris que pour mieux ca- 
cher le trait dont Tamour l'a bleflec. — 
Après Ç\x mois de perfévérance , la belle 
Zallaté lui fait la gracç de l'inviter à fou-, 
per tête | tête avec ellç , rien n'égale 
fa joie; .,_ il brûle de défir & d'irapa- 
tiçnççi -^^ Mifogug mange beauçQupjfaos, 
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ffendlre, îl.eft pénétré de fôn bonheur. 
- — iZallatéfurprife de le voir fi tacituine, 
pretid à fon tour un air rêveur V -^ — ell« 
foupire & fe levé de tablé en chantant. 
— Mi/bgug croit entendre la voix de 
l'aiîTour qui rappelle au plaifir ; il fuit 
la déefrc dans un boudoir, où tout eit 
fait pour augmenter le feu du défir;ce 
lieu lui femble orné pour une fête , il 
s*en croit le dieu; Zallaté fe jette négli- 
gemment fur une pille de carreaux j Mi- 
fogug , hors de lui-même , oublie fa mo- 
rale & devient téméraire* Zallaté irritée 
le traite avec le dernier mépris ; — - puis 
les larmes auxyeux, ahl Monfieur , vous 
faites bien peu de cas de ma confiance ; 
— • pourrez-vous jamais m'éftimer , après^ 
m^âvoir déshonorée ? Ces mots prononcés 
avec la douleur la mieux imitée, mettent 
Mifogug an défefpoîr ; il fe reconnoît 
coupable & cherche par les'proteftations 
lés plus tendres à mériter ua baifer pour 
gage de fon pardon, — Zallaté refufe 
ce baifer; — mais elle donne de fes che- 
veux à Mifogug, qui comble ce précieux 
don de 'carefles. 

Le mari de Zallaté paroît , qui £« 



\ 



-8 BIBLIOTHEQUE 



s'étonne pas de voir fa femme avec un 
jeune homme dans un lieu deftiné à tout 
autre chofe qu'à parler de* la vertu l ^ 
au contraire , il demande s'il n'cft pas 
de trop i — ^ vous favez bien, dit Zallaté , 
que votre fotte perfonne m'incommode 
chaque fois que je fuis en compagnie , 
fortez & n'ayez plus rimpertinence d'en- 
trer ici fans vous faire annoncer : ce bor> 
mari , qui par hafard , aime fa femme , 
\ fort fans fe fâcher; Mifogug ne put s^€im' 
-pêcher de rire & le prend pour un major- 
dome. * * , ^ ^ 

Congédié à fon tour ^ mais de la ma* 
fiîere la plus gracieufe , il fort par I3 
chambre a coucher de fa chère Zallaté ; 
îl voit fur un fopha une peau d'agneau 
fum,ante & lés quartiers d'un jeune tau- 
reau fraîchement égorgé; étonné de 
voir prefque une boucherie dans le 
fànftuaire de l'amour , il demande à 
tme des femmes de Zallaté 5 à quoi fert;^ 
cet appareil fanguinaire; — — ma roaîtreflfe 
s*applique chaque huit des quartiers de 
taureau fur les joues , pour conferver 
l'éclat de. fon teint, & la dépouille de 
l'agneau a la vertu de lui jcendre la pe:it? 
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-blanthe ; Mîfogug qui né cannoît pas 
la coquetterie , croit plutôt que c eft 
pdur écarter <i*elle fon niari & lui être 
fidelle. 

Le lendemain il va fe promener dans un 
jardin publk , il s'approche d'un bofquet 
où il va ordinairement rêver ; mavs Te 
voyant occîupé par des jeunes gens, qui 
parloient bonne fortune ', il les écoute 
larts être vii ; .:— l'un d'eux dît , qu'il eft 
plus heureux , qu'il a des cheveux delà 
belle Zallaté ; il montre J'anncau dans le- ' 
quel il les porte, — donne à entendre qu'il 
pôurrditfatrc' Faire une perruque de tous 

, -ceux qu'il pofTede de la même perfpnne. 
Mifogug^, plein de rage , croit IhonneLfr 
'dé Zallaté '^outr âgé ; il arrête le • jeune 
■homme au fortir du bofquèt & lui de- 
mande raîfon de Tinfulte qu'il vient' de 
faire à fa Vertu. Lés jeunes fats de Ba- 
bylone ont de la bravoure ; — il tire 

' •fqn épéé &^ fe .bât avec Mifogùg qui 
blefle, voyant fon fang couler , redoiî- 

. ble d'éfTorfe &renverfe fon ennemi niort 
•à Tes pieds ; épuifé lui-même de fang & 
'de fatigue ;» il tombe à côté de la vidime 
que fe jaloufie a immolé ; h rage & fa^ 
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fureur lui redonneqt de nouvelles fprceii 
j\ arrache l'jipncau fatal du doigt du )«unls 
homme & parvient à le démonter y- il 
reconnoît que les cheveux qu'il renfermp 
font de Zallaté s il cherche à procurer 
'des fecours au malheureux qui.a.rendti 
le dernier foupir & nciaudit la coquerf terîje 
<le Zallatésil eft vraiment affligé 9. d'avoir 
'tué un honnne pour un cheveu* . 

Les.dùçls font défendus à Babylone.^ 
fous peine de TéchafFaud; celui de .Ai>- 
fogùg l 'oblige à changer de nom & de 
domicile, poui\ éviter léîspourfuj tes & 
les rigueurs de la loi.. Retenu au lit par 
'fa bleffgre , il rêve ençQre à. la* bplîe 
"Zartaté ; hélas ! — Ton xic contK>ît donc 
les femmes, qu'après lesavoir poiIedées.Il 
, fort un foîr de chez lui , va chez Zallaté; 
arrivé à la porte de fon cabinet de toi- 
lette y il entend Zallaté qui dit à une de 
fes confidentes; Mifogug a tout ce quïl 
faut pour plaire; mais grâce à l!infep(i- 
biUte de mon. cceî,ir , je ne l^aîmeraij^;- 
• mais comme il Iç défire ; elle fait l'éloge 
des ^vantages de la coquetterie ,&: finit 
par dîre y- h Mifogug peut m'être cher, 
c'eft depuis qull a tué un hornim^ pour 
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^^y G chaque de itiês cheveux pouvoît 
produire un pareil effet , j'en ferois volon- 
5.^^^^^facrihce , dufle-je devenir chauve ^ 
raudroit de plus que MifogUg fe laillât 
conduire à féchafaud pour Tamour de 
^^01 » je lui en auroisnine éternelle obli- 
gation , c^ double trépas me rendroît 
^J^ottelle ; je n'ai que vingt ans > mais 
quand on aime la gloire cortime moi, 
^"^^^ peut y parvenir trop vite. 

|ur^V^ difcours ne laîlTe plu? de doute i 

M.ilogug ^^ fur le cara(aerc de Zallacé; 
5^ tenté de la remercier, maïs il aime' 
leux s en retourner comme il eft venu, 
jurant cependant , de ne fe plus battre 

V ur les chqveux d*aucune femme. 

Je - ^^^i>at de MifogUg eut des fuites ; 

£ J^^^f homme qu'il avôit tué ayoit un 

j ^^^gui iaîmoit, (Indab eft fonhom) 

.^ hix lui défendent d'appeikr-le meur- 
j^r de fan frère en duel , mais il fe 

^^^mmcà i^affaiïïnèr; Mifôgug rentrrî.t 
^ k'n che^ -lui,, accompagaé d'un ftul 
^'^lave In<^^^ ^^ trompe &' plonge (ou 
y^md à^^^ ^^. fein de Tefclave ; Mî- 

Ogi]g;-^/f,/<^-«^«^ent armé faifit Indab ,^lé 
^ei/7^ urne maifon^Ôc le dénoncé 
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comme un affaffin; la populace s'attroupe; ; 
Indab déclare à fon tour, que Mifogug 

a tué fon frère ; Indab eft plongé dans j 

un cachot & Mifogug eft mis à la tour j 

de Babylone avec les fcéiérats de diC- j 

tin^ion. I 

Le Roi tîc fait point de grâce aux ] 
duelliftes. Mifogug apprend bientôt que * 
fe mort ett prochaine , il s*y réfigne & 
ne fonge plus qu'à s'étourdir par quelque 
occupation pour abréger fon ennui. En* ■■\ 
ferrrié au haut du dqnjon de la tour , il 
invoque fon cher précepteur , qui lui 
avok infpiré le goût de la poëfie ; Mi- 
fogug fentît que l'homme peut jouir de 
quelque "confolation en compolant des 
vers y il demande des tablettes à fon geô- 
lier , pour écrire fes vers ; mais cet hom- 
ttie adffi bête , qu'impitoyable , lui rit au 
net pour toute réponfe. 

Deux fouveraîns adorée régnoîent â 
Babylone. Lé Roi Ifôiîl étoît depuis 
peu fur \q trône , il vouloît le bonneuc 
de fes fujcts, & fe défiant de fa jeuhèflè, 
il avoit donné à fon gouverneur homme 
fage , le logement qu occupoit la naaîtrefle 
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du feu Roi, pour être à côté de lui êc 
fuivre fe$ confeils* Ifôul avoît gagné 
le cciur de '"(on {Peuple 5 la Reine Im*- 
marie étoit belle & adorée dans le rang 
fuprême ; elle aimoit les beaux arts & les 
pratégeoît , auflî lui rendoient* ils des 
hommages plus vrais que ceux de la 
cour. 

Le Roi donne de fages édits, & la Reine 
récompenfe les talens. Mifogug célèbre 
-des fouverains fi dignes d'être aimés ; voici 
iles vers qu'il fit en l'honnçur de la Reine 
£c qu'il fut coBtraînt d'écrire fur le 
derrière d'une foucoupe avec un petit 
morceau de verre : 

a 

• La métamorphofe des trois Déejfes. 

* * - — 

"Gcs jours païïéi dans le facré vallon y 
. We promebant fur des rofts nouvelles; ' m 
5e demandois au divin AppoUon , 
Où je pourroîs trouver les inr mort elles > 

Dt qui PârU termina les querelles ; 

Xe Dieu m'entend > fous un ombrage frals^ 

Ilfouffie alors Sccomblant mes fouhaïts • 
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Il mç répend , une feul^e perfonnc . 

De toutes' troîs 'poffede les attraits , 

Oui toutes trois tcfpircnt fous les traits 
D'immarie, Reine de B»bylonne« 

Cette foucoupe tombe entre les maîris 

d*un officier du Rôî , qui iiit un peu 

lire ; il trouve les vers bons & en fart 

^àés copies qu'il diftribue aux coàrtifans j 

ils parviennent à la Reine , quiJes trouve 

.charmants 3 & qui fait publier qu elle ac* 

cordera telle grâce que voudra celui qui 

les a faits ; 1 officier, nommé Pânfouf , 

fe les attribue ^ iJ fe levé tout eflouf- 

flé^ quitte fon dîné pour aller fe jettec 

airx pieds d*Immarîe ; il lui raconte qu il 

a .eu le courage d'abandonner des eftur- 

geons glacés 3 des tourtes de crête defaî- 

fans, un brochet à la tartare , une de-^ 

mie - douzaine de, gelinotes . • ... pour 

apprendre à fa Majefté , qu'il eft l'auteuc 

des vers qu'elle a trouvé. fi jolis, & qu'il* 

ne lui demande pour toutç récompenfe 

que la charge de grand échanfon qui' 

en vacante ; la Reine qui fait que ï^an- 

iouf n'a que la répuHtion d*aîmcr"lek 
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bons morceaux. i& non ccllfi de faire de 
bons vers; :lùî demande quelle preuve il 
à à lui donner qu'ir a fait ces vers, qui 
n ont de défaut que de trop la louer. 

Panfouf ne fait que répondre^^- heureu- 
fement un de fes camarades de collège (b 
trouve là , qtîî dît « la Reine que le fei- 
gneur Panfouf a toujours été un des pre- 
miers ' de fa claffe ^& qu 'il a remporté 
pbfieurs prix à rUniverfité ; la Keine 
eut h bonté de fe contenter de cette 
atteftation , & promit à Panfouf de de-^ 
mander au Roi , la charge de grand 
çchanfon ^' j1 la remercie & va achever 
) ton dîné ; il invite Ton camarade à en 
' prendre . fa part. Eh bien ! feîgneur Pan- 

(fobf, ne vous .t'avoîs--je pas prédit, que 
votre grand génie vbus ' fèroit faire un 
jour fortune ; ' — ;^ le grds Panfoyrqui 
croît avoir fait tel vers , lui répond^ -^ — > 
en vérité , c*eft une belle chofe que d'a-^ 
voir de refprît.; . , • 

Comme il cft.à dîner, il entend ua 
grand bruit ;.'-c''eft''Mîrbguê ^ue Votiton- 
duit à Véchzû^iid y Uns regfiét^' polir la' 
vie , il marche faps fe plaindre ; fon in- 
nocence a étie'vidiînede râttifice & de 
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la mauvaifQ foi ; portant fes regards ,au-> 
tour de lui , il âppèrçoît Z^llaté entourée 
d'adorateurs /qui femble trionapher de 
fon malheur; il frémit & détourne le^ 
yeux ayeç horreur ; il les porte fur deux 
tommes qu'il voit pleurer , & il ^econ- 
hoît Zumilla & Fànfouka ; la joie barbare 
de Zajlaté^ fait fur lui une itnpredion G 
vive , qu'il s'évanouit fous les fenêtres 
du gros. Panfouf ; les applaudiilerdens. 
que l'on prodigue à ce lourdeau y reveillent 
Mifogûg, & il entend qu'on le loue de ce 
qu'il a fait la MétamofpKofe* des trois 
PéeiTes ; Mifogug dit aux perfonnes qui 
font près de lui , qu'il en eft l'auteur , 
éc qu'il n'eft pas jufte qu'au moment oà 
pn lui ôte la vie ^ on luj ôte. l'honneut? 
d'avoir compofé ce madrigal; perfbnne. 
ne doute de ce que dit mUogug : on f<x 
fappellfs qu'il a montré beaucoup d'eC- 
pru" en arrangeant fi fagcment les diffé- 
rends du mage Barbus & des^ mages Im- 
berbeij ; d'ailleurs il avoit entendu lire 
fon arrêt , av^c tan^ de qourage & da 
calme , . que chaçun^ pj^oit intérêt à ton 
fort. ; 

La reçlaoïatipn ^4e Mifojj\jg., parvint 
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dans titi inftant a la Reine, qui ordoitna que 
Voo fufpendît fon fupplice; il eft con- 
duit devant fa majefté ; profterné i 
genoux , Mifogug attend qu'on Tinter- 
roge/ cette bonne Reine lui demande fi 
ç eft lui qui a fait les vers que Panfouf 
s'attribue^* Mjfogiig décrit lafoucoupe fur 
-le derrière de laquelle il les a écrit , fup- 
plie de la faire cheiîcher : on la trouve 
8r on y voit la vérité : la Reine le relevé 
avec bonté , lui dit de choifir la grâce 
<}u'il veut qu'on lui accorde j chacun 
s'attend qu'ail va demander la ficnne. & 
l'on «ft bien aife qu'il échappe à la mort ; 
Mifogug prononce un difcours, biiil ne 
parle point pour, lui ; il fupplie la Reîne 
de pardonner. à Indal un crime que l'a- 
mitié 'fi^ternelle lui a fait commettre» 
Tout le mande admire la gçnérofité de 
Mifogug, qui finit fon difcours éloquent , 
— *-r par dire qu'il ne regrette pas la vie j' 

Suifau'il a eu le bonheu): d'intéreflèr & 
e chanter la belle Immarie. 
. Attendri^ par le difcours de Mifogug ^ 
laReine Immarie va trouver Iç Roi, 
^ui ordonne que l'on fafle grâce à Indal 
M à Mifogug. 3 to\i3 les Bab)^lomena 
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furent charmés de ce jugement du Roî .; 
Ifoiil , excepté la coquette Zallaté & Id \ 
plagiaire Pànfouf, £ur-tout ce dernier," ! 
qui ne put pardonner à Mifogug , d'avoir . 
écrit des vers fur le derrière d'une fou-, : 
coupe , qui tui avoient fait ^quitter fon j 
dîné ; & Zallaté ne put fe confoler , de | 
ce quelle n*avoit pas la gloire d'avoir 1 
fait fauter une têto qu elle avoit à moitié j 
tournée. 

Le Roi ayant conçu la plus haute idée. , 
de Mifogug^ , le nomma à la place de ^ 
grand échanfon ; Indal ayant Ibrti de | 
prifon, vint faire le plus vif remerciaient * 
a Mifogug, pour devenir fon plus fincere i 
ami. 

Quoique dans un rang dont îl àûroîf i 
pu s'enorgueillir , Mifogug fe fit aîmçr^ 
de tout le monde , par fâ fimplicité & 
là modeftie ; Ifoiil & Iramarie font pour 
lui les deux vrais îmagei.d'Orofmadc^ il 
a leur confiance & eft comblé de leurs 
bienfaits. 

Au feîn du bonheur; Mifogug foupire 
après le phénix qultochipul lui a pro- i 
mis ; mais fe rappellant toug les tours 
^ue les femmes lui oh t joués j —-ItochipuI 



s 



mf^tm 



^r 



:DES. JRaMAN.S. «> 



■^ * -H ' ■ ■ »*»■— rt—r ■■■ Il !■■ I I t m 



ma. trompé,, —rAUoyp a ràifôn, — — & il 
prend la réfolution de ne plus*aîtner les 
tem3>es ; -^r-^ dans ce«e difpotîtion il va 
foupcr chez Thaméfis, femme^ d'un fatrape 
jdeBabylon«, 

|ThaméCs auffi bonne qu'elle étoit 
bellejifjoignoit :à.to«s les préfens qu'elle 
avoit teçu de la nature ^ un. -efprit 
cultivé : on étoiSt avec elle comme avcè 
un ami ; elle p^rloit de tout (uperficiel- 
lement, on pou voit tout dire fans craîn-r 
dre de la fcandalifer ; Mifogug , la voit 
& lentend fans émotion ^ il foupe fans 
dire mot, fc retire de bonne heure, — ^il 
fe coTîche & en -fe mettant au lit , il 
penfe que Thamcfis a bien de l«fprît^ 
qu'elle eft belle, mais qu'elle ne l'attrap*? 
perapas. 

Tharaéfis aimô les jeunes gens , elle 

écrit une lettre à Mifogug ,• j aime 

les-Çlencieuxj -^- — j'ai pu parbître-à vos 
yeiix bayi»àe;.mais.je vous/prie de me, 
venir voir, ^ pour que nous rayons enfem.- 
ble.uneconverfation muette, mats pleine 
d'éloquence ; -^— cette lettre d'un ftilc 
oviental, paroît finguliere à Mifogug ;& 
comme il defire s'ioftruire dans fa langue , 
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îi va chez Thaméfîs, en demander réclarr-^ 
ciflement* 

Il trouve Thaméfis à fa toilette , un 
Jeune mage affis fur unlarge fopha:-quî 
fe mord le bout dfes doigts, en cort^ 
temiplant' les charmes voluptueux , qui 
«*offrent.à fes yeux; un ieune Qiédeciîl 
moins iâvant que le grand Hermès, maïs 
léger ic fe mirant dans la glace d^ Tha- 
méfis yiOn difant de plis riens , Voit que 
les yeux de Ta belle font moïns radieux 
qu'à Tordînaire , & qu'un peu de' miel 
acrien leur eft néceflàire ; ce miel eft 
fi efficace , que je ne tue plus que dix 
Babyloniens par* mois , depuis qu^il entre 
(^n toutes mes ordonnances ; un comédîea 
de province qui en voyant les charmes 
de Thaméfis oublieprefque qu'ileft venu 
pour la prier de lui faire obtenir un 
ordre de débuter dans «la troupe du Roî 
<le Babylone ; Thaméfis obligeante lui 
promet qu'elle patleta aux grands zûini^ 
' niftrateuts des théâttijs dé lacapîtale; 

Pendant fa toilctte,Thaméfis regarde ten- 

' drementle jeune mage , elle fe congédie, 

ainfi quele docteur & Tempéfé hiftrîon ; 

JWifogug refte feul, Mifogug ne fait que 
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lui dire; il croit qu on peut fefeire abhor- 
rer d'une femme- , en lui difant qu'on 
ladore. Thaméfis connoît mieux les 
hommes , que Mifogug ne connoît les 
femmes ; elle voit fa contrainte , elle le 
félicite fur la haine qu'il a pour les dit* 
cours & s'applaudit de lai lettre' qu'elle 
lui a écrite. Thaméfis propofe à MiCo- 
gug un tour de promenade dans le jardin ; 
mais il: pouffe 1 impoliteffe par s'en aller 
fans lui répondre ; le lendemain il re* 
tourne chez elle , il fe promet d'être 
rtfoins taciturne. Thaméfis eft au bain , 
on le fait entrer dans un (allon , joignant 
le cabinet ; il s'arrête à la porte & voit 
à travers un rideau de gaze des charmes ! 
- — Thaméfis en deshabillé frais , entre 
dans le fallon , fe jette fur une ottoman^ 
& fait retirer fes efclaves ; l'amour fait 
fortir Mifogug du coin où il eft cache ^ 
il s'élance aux pieds de Thaméfis. Tha- 
méfis effrayée^ Mifogug fe croit cou- 
pable & ne voit pas qu'elle a ranathêmt 
dans la bouche & Tindulgence dans les 
yeux; elle n'ofe pas tout- à -fait par- 
donner ^ mais elle prend le parti de s'é- 
vanouir j Mifogug profite de cet accident 
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qu*il ne preiid'point pour une feinte; on 
trouvera peu de délicatfeiTe àinà \t pro- 
cédé de Mifogug ; mais il n*a q^ie virtgc' 
ans & c'eft Tâge où on cherche à. jouira 
à trente ans on aime ; dans les bras d« 
Thaniéfis^ il a plutôt Tair d*an hommj 
qui cbnfomme un crime, que d'un amant 
qui cède aux irréfitlibles penchants dei 
l'amour. 

Effrayé en voyant que Tes cafeflès ne' 
réveillent pas Thaméfis , ir lui" donne, 
des fecours , il la papptUê à la vie &' 
lui perfuade qu*il eft fon libérateur ^■ 
TbaméGs n*eft point ingrate & Mifogug' 
voit que le plaifir n'eft réel qu'autant 
qu'il eft partagé : charma de là belle Tha- 
méfis 5 Mifcgup; croit la prédiflîon d*Ito- 
chipul accornjplie; il eft huit jours rem^- 
pli de. Ton bonheur 3' •mais un foir il va 
chez Thaméfis , brûlant d'amour: on lui 
dit 'qu elle eft au jardin , il y vole & la 
trouve tête à tête avec un cmcodile ; il 
èft d'abord épouvanté , mais raflTuré par . 
k crocodile , Mifogug , foît par bafleflè ; 
ou par crainte, lui prodigue mille com- ' 
plimens s offenfé de (on apparition W ' 
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procodile voyant qu'il' ne s'en va pas, 
Rienace Mifogug de le dévorer s'il ne le 
mrç; il ne fe le fait pa^ dire deux fois & 
s'en va à reculons avec des foupçons fur 
la fidélité de Thaméfis, foupçons qui le 
knt jurer , que malgré fon amour , il 
De veut plus la voir. 

Il a goûté le bpnheur à^r\s les bras 
e Thaméfis & retombé dans l'îadiffé- 

nce. Frappé danç le temple dTafdan 
le la beauté d'une femme , il demande 
iun de fes voîfins , qui eft cette belle 
iévotej* - — ; il lui répond qu'elle fe nom - 
lie Hiioé , la femme la plus pieufé:& 
a plus vertueufe de Babylone ; Mifogug 
levient éperdument amoureux d'Hiloé ; 
! eft lui même pîeux , mais par un fen- 
imerit prophane , il trouve Hiloé plus 
dorable que le Dieu qu elle adore ; Mir 
igug cpnço'it le deltein de c'en faire^ 

bert Il apprend que la converfa- 

ion qui lui plait le mieux eft celle qui 

pour fondement la théologie , ou la 
norale ; que pour lui plaire, il faut par- 
er de la grâce fameufe , que le }ufte 
afddQ accorde ou refufe aux fnortels. 
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Edifié de ces informations , Mifogjig 
fe lie d'amitié avec les mages ; 4^ les 
invite fouvent à dîner & <omme ils m 
font pas toujours fobres,^Mifogug ren- 
voie cçs pieux convives rtftomàc cnar- 
gé de plus de nourriture & de vm qu U 
n*en faut pour avoir dé côpieufes indigel- 
tionsj; le plus jeune des «âges , & ^^^ 
ne s'enivre pas , eft celui qt»i voit Ife plu^ 
fréquemment la belle Hjloé î Milogug 
gagne fa confiance & le prie de le lervu 
auprès de cette belle ; le jeune roage 
retufe Mifogug , furpru du rôle qûH 
veut lui faire jouer ; mais Mifogug a oj) 
crédit à la cour , il met la délic^^»^ 
du mage en défaut en lui'pronfiettanl 
fa proteftîon, & fait luire afes yeu^ 
une thîare pour récompenfe de ^e! 
* foins ; le mage ébloui n'a plus de fcru- 
^ules, il introduit Mifogug dès le )0^^ 
même chez la Vertueufe Babylonienne 
rien ne peut' exprimer ce que reflent Mi* 
fogug , en contemplant* la figure ange^ 
lique de la belle dévote ; il eft P^^^/^ 
devenir dévot pour lui plaire , lorfq^ ^* 
accident rompt toutes fes mefur^^s & " 
met au défefpoir. 
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Le mari d*Hiloé meurt^ la douleur de 
cette belle eft au deflus de toutes ex- 
preflîons ; elle fe retire tout à fait d'an 
monde dangereux & interdit Tentrée de 
fa maifoti à tous les hommes , fans excep^ 
ter les mages ; elle pou/Te la rigueur 
jafqu*à demander au gouverneur de la 
ville deux fentînelles devant fa porte, 
pour écarter lés mal intentionnés qui en . 
vôudroicnt à fes charmes ; elle les obtient 
fans peiné , ce qui fournit aux hiftoriens 
une remarque à faire , que c'eft-là la pre- 
mière foîs^ qu'il fjt établie à Babylone 
des gardiens de la vertu des veuves. 

Ne pouvant s'introduire chez Hiloé, 
Mifogug lui écrit plufieuts lettres qui 
reftent fans réponfe ; enfin , il en reçoit 

une., qu'étant une infortunée pé- 

cHereuè , Hiloé le prie de ne plus la- 
troubler, pour lai aîfler expier fes fautes 
dans le fein des mortifications , fans quoi 
elle le di!noncera , comme un corrupteur 
des âmes ; que cet aâe de charité lui 

paroit nécellaire pour fon (alut ; je 

prie Orofmadc qu'il vous convertiffc, 
' Cette lettre jette 'Mifogug dans le' dé- 
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fefpoîr. , il ne liai refte qu'à s'cmpoifon-' 
ner; mais comme il porte le fatal breu- 
vage "à fa bouche, Itocbip^l paroît , lui 
arrache des mains; ItochipuI lui rappelle 
Tart divin qu'il a de lire, le préfent :& 
Tayenir, il lui confeille de ne pas s'em- 
poifonner pour une fauffe prude , & Itii 

dit , une femme fera votre bonheur ; 

Mifogug doute , mais ItochipuI luis ré- 
pond, qu'un jour, il connoîtra la vérité 
de fa prédidion ; il lui ajoute que c'eft 
lui, qui 5 fous la forme d'un crocodile ,. 
lui a (auré la vie en le forçant de renon- 
cer à Thaméfis, qui l'eût mis au toinbeau 
par des excès de complaifance oppofés 
aux rigueurs de la froide Zallaté.Mon ch^r 
Mifogug , écoutez mon hiftoire. 

- J'at beaucoup voyagé , fur-tout dan« 
l'Egypte ; ayant le dçfir de m'ittf^ruire , 
je fréquentai les prêtre^ 'ÉgyptfensV un. 
d'eux m'initia dans l'art fublimî de la devi- 
nation 3i me donna un anneau c rftellé, 

ar le moyep duquel je me ren ■ invifi-. 

le à volonté j* je prends telle for e qu'il 
«le plait i cet anneau a pafle dans les 
J ''' u ains 
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mains de plufieUrs perfonn âges qui ea 
ont abufé ; il a été perdu & ce prêtre 
Egyptien a eu le bonheur de le trduvec 
dans le ventre d'un poifTon , qui ne s'en 
étoit Jamais fervi que pour faire du bien ; 
ce. prêtre devenu vieux me Ta donné; 
j'avois été tenté de m'en fervir pour de- 
I venir Roi ; mais mon art me fit connoître 
que les Rois font fouvent les plus'mal- 
heureux des hommes; je me déterminai 
à devenir Dieu : à cet effet j'allai à Cro- 
codilopolis, rtie glifîèr fous la forme d'ua 
crocodile dans Tencaînte facrée , où l'on 
nourrit les animaux Dieux. Je fus expofé 
à la vénération publique , & tout Dieu 
gue j'étois on fe méfioit de moi ! En- 
chaîné dans ma niche , on me facrifioit 
tous les jours des vidimes , que je plai- 
gnois , en difant i lî j'étois agneau ou 
bellier, on m'en feroit, autant ; la ftupî-? 
dite, le fanatifme, les vices & les crimes 
de mes adorateurs , m'infpiroiert de là - 
douleur ; ils jettoient leur argent dans un 
tronc , 'qui étolt à côté de ma niche , 
pendant qu ilslaifToient mourir leurs fem- 
mes & leurs enfans de faim \ des nîagiftrats 
^^ffoient 'la journée dans le temple i- 
VanvUr lySS. i^rj^olum^ E 
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tn'âdrefTer des prières dans un langage 

que nous n*entendions , ni eux , ni moi , 

pendant que c^ fripons exerçoient. leurs 

charges & ruinoient les malheureux en 

leur rendant juftièe; un ègoifte, couvert 

des lambeaux de la mlfcre , mais dont le 

coffre fort étoit rempli d'or , venoit me 

fupplier de lui accorder des richefles ; ce 

miférable encore plus avare que fuperftî- 

tieux y me vola une pile id'or , qu'une 

courtifane venoit de me confacrer ; tous 

les jours des fils prefles d'hériter, venoient 

tne demander la mort de leurs pcres , 

des maris celle de leurs femmes j je ne 

poûvois punir tous ces fcélérats ; je fus 

cependant affez heureux , pour enlever 

le crâne d'un bonze , qui me prioit de 

lui prêter mon fecours pour aflàflîner le 

Roi de Memphis ; je n'aimois pas le bonze 

kinfi que mes confrères les crocodiles , 

qui expédioient les dévots qui les fup- 

plioîent de trop près ; mais , comme ils 

n avoient pas mon difcernement, ils con- 

fondoient fou vent l^innocent avec les 

coupables ; en voici un exemple. Un jour 

un ce mes confrères coupa la main d'une 

îcunjs fille charmante qui lui tendoit unt* 
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chetive offrande^* elle le fuppfîoit de faire 
dire à l-'oracle, que ce n'étoit point lu 
vie de fon amant qu il falloit immoiet 

I>our conferver celle de fa mer^ , mais 
a (iemie; cette jeune fille mourut furie -«. 
champ , &^ les prêtres trouvant (ur elle 
le portrait de fon amant , firent jettec 
ion corps à la voirie , -pendant que ct^ 
lui du jeunç bonze , que j'avois trépane , 
fut depofé dans le caveâ^ de la pyra- 
mide des élus , parce qu'il avoit lur lu{ 
iai triple image d'Ôfiris , Ifii& Horus. 

Les dévotes pour la pltipart étoîent 
vieilles ^ mais toutes méchantes mores g 
cpoufes impérieufes & amies faufles. En- 
fen ne pouvant réfifter à la >ue de tant 
d'horreurs, je.me déterminai à décamper; 
à cet pfFet je me transformai en mufa^ 
raigne & fus mé réfugier à Memphis, 
dans le tempte d« k déeffe Ms oà je 
fus iKHiuri , par de jolies prêt reCes; na- 
turellement reconnoiffant , j^ailois toiit^ 
les nuits remercier mes aimables pour- 

voyeufes. 

Une de ces prctrêfles ( c'était madame 
Mifogug vottre roeFe ) mlnfpira jun aHi<)« 
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beaucoup plus vif que les autres ; je fus 
très - affligé lorfqae lé feigneur Fenler 
vint la desnander en mariage; elle étoit 
-grofle quand elle quitta le temple d'ifis; 
âe forte, mon ch^r Mifogug, continua 
Itbfchipul, que vous pourriez bien être mon. 
fi!s. — Àprè;$ tout ce que vous avez 
fait pour:îïîoi,, repond Mifogug, j'dime 
mieux que vous (oyez mon père , que 
celui qui n*a jamais appris qu à tuer mon 
prochain. 

Mifogug demanda à Itochipul , quelle 
opiUon il avoît de Thaméfis* Mon cher 
^Is, cett€ femme rie fçait mettre aucun 
frein à fes pallions ; fes jgoût§ font dé- 
fordonnés. Il n*en eft pas de même de la 
vertueufe Hiloé , dit Mifogug , je^ ne 
f oviblietai jamais. Itochipul lui prouve 
qu'il fe tjrompe; que Thaméfis du moins 
lî'en imppfe-à perfpnne , qu'elle rachettc 
fes foibleffcs par de grandes qualités , 
fe rend hejLireufe à fa manière , & fait le 
bonheur de tout ce qui Tapproche ; au lieu 
qu Hiloé n'eft qu'une hipocritc, qui qe fait 
de bien que par oftentation , dont les 
jours fe paffent à médire > calomqier j 
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renvoie ceux qui la fervent avec dureté , 
leur retient leur falaîre,' & qu'enfin elle 
: a tous les vices du coeur ; que c'éft 
pour nneux cacher tous les crimes , 
quelle emprunte le voile de la religion 
& pour mieux les dérober aux règai-ds* 
Itôchipul , donne fon. anneau a Mifo- 
gug , lui indique; la manière de s'en 
fervir , pour fe rendre inviûblcnient dans 
Tappartcment d'Hiloé j, & l'engage à ve- 
nir lui dire ce qu'il aura vu faire à cette 
fainte perfonne. 

' Perfuadé de la vertu d'Hildé , Mifo- 
gug ne peut croire Itochîpul ; il refuft 
de faire ufage de l'anneau & veut abfo- 
Itinjent s*émpoifonner puifqu'il a le Dieu 
pour rival; Itochipul l'en empêche & lai 

donner ^un poignard : je te permj^ts 

<!e t'en percer , après que tu auras été 
chez Hiloé 5 fi tu ne dis pas que c'eft 
une catià miftique. Mifogug accepte le 
poignard , & promet' à l'archimage de 
Revenir 5 il fer gîilîe dans la chambre de 
la dévote à Tinftant où elle va fe cou- 
cher. 

D'abord Mifogug remarque que cette 
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chambre refTemble à un boudoir deftihé 
ak receler Tamour & non à un lieu de 
pénitence j' tout y refpire la volupté la 
plusraflBnée; Hiloé fe deshabille pour fe 
mettre au lit j Mifogug jouit de la vuç 
de tous fcs charmes , lorfqu il voit un# 
femme arriver, qui prodigue à Hiloé les 
careflTes les plçis lafcives ; elle fe désha- 
bille auffi ôt laiffe voir à Mifogug des' 
fofnies qui n*orit rien d'une femme, mais 
bien d'un Mars ou jd un Hercule , fouff 
. la forme d* Adonis ou de rAmour;-Mi^ 
logug approche du lit , voit le couple 
; amoureux qui s*enivre de plaifir , & îe-« 
connoît dans la fauife femme le }èune> 
mage qui Tavoit introduit chez Htloé. Xt 
eft tenté d'envoyer d'un mémoe coup de* 
poignard ces deux facrileges finir leur» 
nuitée dans l'infernal féjour ; mais il fent^ 
qu'il n'a pas le droit de venger le ciel» 
offenfé» Il fort, rejoint Itochipul, remer 
k poignard à ce fage archiitiage, & lut 
. dit qu*il regardera à deux fois quand» 
Tenvie lui prendra de fe tuer pour une 
dévote; il rend auflî l'anneau à Itochi- 
pul, & lui jure qu'il abhorre le fexe. Ne 
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jitronsrien, répond Itochipul, îleft înipo{-' 
fible de trouver une femnne làns défauts; 
mais il ea eft qui ont des vertus & B a»-" 
bylone en renferme une •..• îtochîpul 
rfacheve pas, promet à Mifogug de veiller , 
fur lui & difparoît. 

Un nouvel amour vient captiver Mi- 
fogug. Alterna a le plus infupportabfe or^ 
gueil ; fille d'un ancien gentilhomme pau- 

.yre , fesparens l'avoient forcée tiepoufer 
un, parvenu, qui avoit acheté une charge 
ëans la finance; elle ne pôuvoît lui par- 

. donner d'être né roturier, avec le talent 
de Savoir faîre une régie de trois , la 
multiplication & placer des queues aux 
zéros; it n'était point admis au lit,. ni à 
là table.' Alterna fe difoit petite fille de 
Merod; cette antique-'origine la rendoit 
fcrupuleufe fur l'étiquette ; elle avoit un 
grand nombre d'efclaves à qui eHe ne 
parloît jamais , & à fa fuite des hommes 
de diftinftion qu*elle décoroit de l'ordre * 
tiu Ton; cet ordre fut inftitué par Alterna 
la marque dîftinâiive étoit un T de dia- 
mant ; pour l'obtenir, il falloit lui prouvei 
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quatre quartiers , ou génération noble fans 
lacune;. enfin fon train étoît celui d*une 
pcinceflé; c'étoit un chevalier du Ton, 
qui lui portok la queue ; elle {^ feroit 
crue avilie fi elle avoit parlé au plus 
refpeélable bourgeois ; fon occupation 
unique étoit Ja leâure de quelques vieil- 
les Chartres & l'étude du blafon ; ennuyée 
alors, elle végétoit majeftueufecnent au 
milieu de fes parchemins^ de fes cheva- 
liers & de fa garde impofante. 

Cette folle inconcevable en ridicule 
enflammé Mifogug ; il eft amoureux & 
met tout- en ufâge pour avoir accès au- 
près d'elle. A-ltema ayant appris qu'il eft.^ 
grand échanfon du Roi, daigne lui ac- 
corder audience ; ÎVJifogug fai;t un éloge 
pompeux de la fotte vanité d'Altemajôc 
veut lui faire agréer fes vœux; la déeflè 
daigne féliciter fa manière de penfer; Mi- 
fogug encouragé, ofe lui avouer qu'il a 
l'audace de l'aimer & le projet de lui . 
plaire ; cette déclaration furprend un peu 
îa fille de Merod; mais l'orateur eft aima- 
ble, elle lui fait voir c(u'elle fait pardonner;. ' 
Mifogug au comble de la joie, croit 
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'qultochipiri ne s*éfl} point trompé & 
qu'Alterna eft la femme , qui doit jufti- 
ficrce grand prophète. 

L'orgueil & la hauteur d' Alterna a forcé 
fon mari de la répudier; pour époufcr. 
une femme qui couche avec lui & qui 
lui^permette de manger à fa table ; Mi- 
fogug lui fait' propôfer fa main , avec 
ofirc de faire preuve de noblefFe ; Alte?- 
ma lui fait repondre qu'elle fe moque 
de fa preuve & qu'elle n'époufera qu'un 
homme , qui lui apporte une couronne. 
*— ^ Il eft fi épris de cette femme'fin- 

, gwliere , qu'il devient ambitieux & afpire 
à la fouveraineté ; il ne veut pas cons- 
pirer contre le Roi IfoiH , qui a guerre 
avec, les Egyptiens ; mais il fait que l'E- 
gypte eft divifée en plufieur^etits éjtats, 
qui font. fou Vint en proie auxçévolutions; 
il ne défefperè . pas de Te rendre fouve- 
verâtnd'un de fes royaumes; il va deman- 
der au Railfoiil , le commandement de 
J'artnée qu'il envoyé contré les Egyp- 
tiens; le Roi ignore les talens de Mif(>- 
gugî, pour marcher à la gloire; mais il 
lui apprend que fdn pete Ta inftruit au 
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métkr des arrhes j le Roi voit qu ir ne 
peut choifir ua général : mieux difpofé 
que Ton échanfon ; ilJui accorde le com4 
mandement jde larméc* 

L'armée que mené Mifogug contre leà 
Egyptiens 5 eft du double pi us forte que 
celle qu Ifoiil envoie contre les Médes \ 
'les caurtifams jaloux des profpérités de 
Mîfogug 5 font qu'Ifoiil diminue Tarmée , 
lie Mifogog de n>oitié-, pour groffir celte 
de Valja, qui marche contre les Médesi 
Mifogug ne s'apperçoit dé la diminution 
de foh armée, qu'au moment qu'il ffaud 
combattre ; lie pouvant reculer & vou* ^ 
lant gagner la bataille, il a recours a la 
fufe ; il. Élit prendre à chacun de fes ofit 
eiers un Ibis, fur poing , en prend un 
Jui-meme & mâïche à la tête de (èaî foi-t 
(dats; les Egyptiens craignit de hlefler 
leurs olfeaux Dieux , fe laiflent battre <, ii 
Mifogug renxportc unevLftoire compteter, 
pour marcher au fecours de Val ja j ilfek j 
que Valja le hait ^ mais Mifogug vwiè 
voler à la gloire^ il le trouve malgré^ ft 
fupériorité prêt à pôrdré la bataille 
contre les Médes } il a àjé]à per^u Mi 
moitié; de Tes troupes; Mifogug raïUe . 
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1 autre qui fuyolt , à laquelle il îoiitt 
Ion armée viftorieufe & repouffc les Mé- 
des jufquesdans leurs foyers; Val}a jaloux 
ié^ fa gloire ^ a la lâcheté de lui lancer 
une flèche pendant qu'il .combat ; Mi- 
fogug bleifé , cela ne l'empêche p^s de 
rentrer à Babylone , où il cft reçu en 
triomphe par Ifoiil , qui le. nomme inf- 
peéteur univerfel de fes troupes en tents 
de paix &. général de fes armées en terià 
de guerre. 

Dès que Mîfogug eft rétabli de fk 
bleflure, il fait ofifrir fa main à Alterna, 
q\ii lui fait répondre qu'elle a juté de 
n'époufer jamais qu'un Roi ; elle deflgn'e 
cependant lui envoyer le T de diamant 
avec la permîffion de fe décorer de fon 
ordre, Mifogug enchanté attache le T 
fur fon cœur & jure de devenir Roi pou!r 
^poufer Alterna^ 

Les Egyptiens honteux de, leur dé- 
faite, remettent une armée fur «pied; fe 
brave d*Auroth , Roi de Cynopolis , fa 
commande en chef Se fous fes ordf es , * 
différfens fouveraîns de' FEgypte y arri- 
vent par mer; Mifogug commande une ar- 
mée auKî forfltndable q^ue^ la tettr/ après 
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Je combat le pj us opiniâtre, il a la gloire 
.d'être encore vainqueur ; les Egyptiens 
vont^pour regagner leurs vaifleaux, raais 
.Mifogug les a fait brûler & ils fe trouvent 
■.cxpofés à toute la férocité du foldat. 

Trop humain pour voir répandre le 
fang inutilenîcnt, Mifogug arrête le car- 
nage; les deux armées retirées dans leur 
xamp, d'Auroth auffi fier que valeureux , 
.comptable de fa défaite aux Egyptiens, 
écrit à Mifogug pour qu*il fe batte en 
duel avec lui : fi tu es vaîqueur , je te 
cède mon trône; fi je le fuis , je ne veux 
que riionneur de dire que jVi tué en 
champ closJe brave Mifogug. 

Après avoiri confiilté les guerriers les 
plus braves de fon armée , Mifogug ac- 
cepte lapropofition de d'Auroth; Tefpoir 
de lui fuccéder au trône enflamme fon 
courage ; d*Auroth s'applaudit d'avoir 
affaire avec un guerrier fi généreux ^ ils 
fe rendfnt au lieu du combat , où ils font 
voir autant d'adrefle que de courage; 
d'Auroth blefle dangereufement , a le 
malheur de voir Tes armes fe rompre dans 
fes mains ; Mifogug s'arrête & propofe un 
nouveau genre de combat à d'Auroth où 
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il refte vainqueur. Mifogug trop grand 
pour profiter de fes avantages, va pour 
Êirbraffer ion adverfaire , qui défefpéré, 
fe plonge un poignard dans te fein ; il 
expire en exhortant fes fujets à prendre . 
■ Mifogùg pour Roi, Mifogug écrit au Roi 
libiil , pour lui apprendre fa vifloire & 
le choix des Synapolitains ; il pan enfuîte 
pour Synapolis , en niaudifîànt l'étiquette 
qui l'empêche de vuUr auxgenoux-<le & 
chère Alterna. 
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JLVA I s o G u G en, reute pour fe rendre 
i Synopolis, demande fi l'étiquette lui 
permet d'écrire à Alterna ; on lui répond 
que non ; pour le coup il fe moque de 
Tétiquette & lui écrit qu*il i^ft Roi & 
qu'il l'attend à Synopolis pour Tépoufer. 
A peine fur le trône , Mifogug en êft dé- 
goûté ; il u'eft entouré que de flateurs 
& n*a plus d'ami. 'Son prédécellèur qui 
n'avoît jamais fongé qu*à la guerre , avoit 
épuifé fon peuple qui étoit réduit dans la 
mifère ; les prêtres , les médecins & les 
gens de loi , trois claflès d'hommes qui 
peuvent foire, du bien, ne faifoient que 
du mal ; il- fixe fon attention fur eux & 
leur donne des leçons , par Aes exem* 
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pies; leur apptènd à travailler au bonheuf 
ce kiirs coiicitoyen& } il encourage le 
commerce , les arts & les (ciences ; il 

Siorte iès foins à réformer les mœurs > en 
ê fouvenant de ce qu'il a lu dans le 
livre de fon précepteur AUoyo ; il fait 
une loi pour adbjettir fon peuple à gar^ 
der.Ieur parole, & pardonne à un vieux 
de la Montagne qui étoit venu pour 
Taflàffiiier parce qu'il ne penfoit pas com- 
me lui : il reforme toutes les fangfues de. 
ia finance & établit des économes ; il déi- 
truit toute la chicane & rend toutes les 
coutumes univerfelles ; il licencie fes 
troupes pour qu elles labourent; il aime'Jes 
liommes & leur bonheur, & ne veut point 
génar les confciences; il accorde la liberté 
de la prede , encoiîirage les gens qui cuUîr 

' yem la littérature; il fait bâtir des tbéâ^re^ 
pour que Tes fujets^ pûi/ïent goûter le plat *- 
tir de rire à la comédie & de pleurer è 
la tragédie en voyant repréfenter des 

. pièces aufli inftrtiâive& quWufahte^. 

• Mais il fcmble qu*ùà mauvais génie veille 
toujours pour arrêter les progrès du bieà 
-parmi lès hdmmes : on apprend à Sioopoili 



*• A 



r 



lia BIBLIOTHEQUE 

que le Roi veut époufer Alterna*, ©hetive 

financière fiabyioniemie ; cette alliance 

révolte les prêtres d«- SynopoUs cohtre 

Aiifôgug; depuis Tufage prophane. qu'il 

a fait des Ibis , le grand prêtre cherche 

avec avidité les moyens dc^Ie faire périr; 

il communique fon deflein au Roi Taois, 

4Kelui-ci y applaudit & lui envoie douz^s 

fcélérats pour TefFeduér. ' . 

Mifogug n'a pas le moindre fôupçon 

de la confpiration qui fe trame contre 

lui; étant dans fon parc à fe promener 

feul , il entend une voix qui Tappelle ; il 

reconnoît Altema , il vole à fa maîtrefle : 

— arrêtez, il n'eft pas décent pour la 

petite fille deNemrod d'être avec vous tête 

a tête , je fais logée :chez.le grand-prêtre ^ 

wndez-vous- y fif je vous parlerai; à peine 

a t*ellé achevé qu'elle s'enfuit Mifogug 

qui ne fait pas que le grand-prêtre eft 

fon ennemi , fe' rend chez lui ; mais au 

lieu d'y trouver l'objet de fes feux , il y 

trouve leis douze con^A^rés avec le Roi 

Tanis à leur tête y tous fondent à la* fois 

iur lui 5 'fans armes il ,fe défeiid , (aifit 

yépie d'un d'entr'eux , le tue, ^en blefle 

deux autres \ furpris ^ U alloit fuccomber , 
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lorfquele grand-prctre crie, qu'on ncrle 
tue pas , qu'on yenchaine;jc lui prépare 
un fupplicé plus crue! que la mort : le 
grand-prêtre après avoir expofé à Mifo- 
gug fes motifs , le- fait dépouiller tout 
nud^ les pieds & les mains liés; il l'en- 
ferme dans un coflVe avec un chat , un 
fer£ent; puis ce barbare prêtre fait lancer 
le coffre à la mer. Pafle foudainemènt 
du faix des grandeurs , au comble de 
l'infortune 5 Hé entre un ferpent & un 
chat; Mifogug maudit fon ambition , il 

. s'emporte contre Alterna y qui Ta réduit 
en cet état & la croit perfide; il jure 
contre Itochipul , qu'il regarde comme 
la caufe première de Ton malheur , qui 
lui faifoit efpérér une femme parfaite 
& l'a porté à tout entreprendre pour AI- 

' téma, dans laquelle il croyoît avoir trouvé 
le phénix ; il le fpupçonne mcme'd*avoir 
joué quelque tour de Ton métier dans le 
lôle du grand - prêtre- & du Roi Tanis» 

' Dans cet état cruel , Mifogug étoît 
anéanti ; le chat plus gourmand que le 
ferpent*, s'amufoit à ronger les liens qui 
attachoient fes mains ; les mains de Mi- 
fogug libres^ il en profite pour déli^^fec 
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pieds; ce qu'il n'a pas plutôt. fait qu'il 
étquffe fon libérateur & lejerpent qui ' 
dévoient le manger , en faifant cette ré- 
flexion , l'homme ,a beau être malbcu* 
reux , il répugne toujours à la mort; aulli 
Mifogug pralque ians efpérance , . fé dé* 
tcrtnine t'il à la prolonger , en mangeant 
le chat & le ferpent; mais cette lebutant* 
nourriture vint à lui manquer & il y avoit 
déjà deux joiirs qu'il fouftroît la faim, lors>» 
que des pêcheurs tirent la caidè hors de 
Reau , & au lieu des richefles qu'ils comp» 
toient y trouver, quelle fut- leur furprife 
de n'y trouver qu'un homme nud ôl 4é>- 
chaîné; fon^tatles touche» ils s'empreflTent 
a lui donner <les fecours ; porté chez un 
des pêcheurs , il lui dit que fa femme va 
rentrer & qu'elle lui donnera ce qu'il peut 
avoir befoin ; elle rentre en effet : rien 
n'égale la furprife de Mifogug, il pçnfa 
mourir de douleur; il reprend fes forces 
& reconnoît Alterna , dans la femme du 
pécheur; Alterna qui lë croyoit mort le 
jreconnoît auffi ; il éclate en reproches i^ 
Alterna veut l'interrompre : mais il lui 
rappelle .la fcene du parc & l'accufc de 
ravoir voulu faire périr : Altema lui 
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répoî^d av€C tant de candeur , qu'il com- 
mence à. ne. plus douter que rarchimage 
Itochipul^ au moyen de fon anneau, a 
pris la forme de fa maîtreflè : la voyant 
mariée il lui reproche fon^^îîK:onftai":ce. 

Aîtema* tâché de le confoler & l'invite 
à fouper/ il fe place à côté d'elle hns 
quefon mari, Cqui connoît Mifogug en 
foit jaloux : en mangeant il ne peut s'em- 
pêcherde remarquer le changement -qui 
s'eft fait dans le caradere d'Altéma; cette 
fuperbe Alterna 9 fifiere de fa nailTance^ 
eft aujourd'hui la femme d^un vilain wteux 
pécheur ; elle ne témoigne p^ le moindre 
regret de k' condition paiTeè , elle qui 
ne vouloir époufer qu'un Roi } cette re- 
flerxion l'excite* à prier Alterna à lui ra- 
conter ce qui loi eft arrivé depuis qu'il 
l'a quittée. 

Alterna lui apprend qu'ayant reçu fa 
-lettre àBâbylone, elle fut fâchée de ce 
qu*il ne lui annonçoit pas fon. change- 
ment par des ambafladeurs : l'amour l'em- 
pfortant fuf l'orgueil , je voulus partir avec 
un cortège dîgne d^ine fille de Nemrod; 
mais le Roi Ifoiil ne voulut pas permet*- 
t^e à &s fujets de fortir de fon royaume # 
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précepteur , Alîoyo ; il part avec Ache- 
ndb , après avoir fait les plus tendres 
adieux à Alterna. 

Achenob quitte Mifogug , auflîtôt qu'il 
Ta rendu dans le château paterne! ; Idab 
l'y reçoit avec tous les tranfports de la 
joie, il lui apprend que fon père , fa mère 
& le bon précepteur AÎloyo font morts; 
'que fon père croyant, qu'il n'exiftoit plus 
l'avoit choifi pour fon héritier ; maïs 
qu*il va lui rendre des biens dont il ne 
s^eft jamais regardé que comme un fi-- 
dele dépofitaire. 

La nouvelle du re.tour de Mifogug , 
répandue dans ïîabylone ; le Rai lui en- 
voie dire qu'il eft prêt à lui rendre toutes 
fes charg-es ; d'un autre côté les Synopo- 
litaîns lui envoient des ambaffadeurs : 
pour lui apprendre que le grand prêtre 
&c les conjurés ont été punis du dernier 
fupplice , que leur defir eft qu'il vienne 
ÎGJ gouverner ; Mifogug refufe leurs 
offres , écrit au Roi Ifou! , le remercie, 
& lui apprend qu'il borne tous fes vœu^c 
a vivre dans l'héritage dé fes ptres avec 
fon ami Indab ;jMifogug plein d'amour 
pour Alterna, ténaoigne fa furprife à Indab^ 

de 
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de ce qu'il eft encore garçon^l*invite à lui 
faire part de ces bonnes fortunes ; Indab 
y Iconfent 9t lui Êiit le récit de fec 
amours. 

Je n'ai point eu de précepteur ^ auî 
m'ait muni d'un livre contre les rufes des 
femmes 9 auffi je me uns livré de l;>onne 
heure au penchant qui m'entraînoit vers 
' elles : la première qui captiva mes vceux^^ 
ètolt il capricieufe , que pour lui plaire^ 
elle voulut que je me coupaflè la moitié 
du nez ^ trouvant que je l'avais trop io»gi 
je l'aimois , & de retour chez inoi jVlois 
me faire cette fatale amputation , lorf^ 
^u'un de mes anilsen entrant tout à coup 
me rétint le bras . en me demandant 1& 
inbtifjde cette extravagance ; lui ayatiè 
fait connoître ma. folie, il me conteili^; 
d*cprouVôr ma belle ; en effet je lui en-r 
voyai un nez de cire , (i bien fait qu'elle 
le prit pour un naturel ; elle m'écrivit 
de ne' plus me préfenter devant elle, 
parce qu'elle détefloit les camards ; pout 
la confondre j'allai chez elle avec snoti 
nez y elle voulut; mé demander grâce; 
oui ! aux conditions qu'on n« fe coupç 
Janvier 1788. i^r. robimi% F, ^ 
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plus le nez pour vos beaux yeux, & jt 
la quittai brufquément. 
'^ Unef autre beauté ne^ tarda pas à m 
Rengager "daiîs fcscliaînes ; elle n*é{pït 
plus dans la première jeune/Te, maïs on oc 

?ouvoit la voir fans Taimer ; trompé par 
apparence d'une femme que je croyoîs 
vcrtueufe , ic croyant l'avoir offenfée 
eu ïui déclarant mon amour , je la priai 
de m'accorder un rendez-vous pour lui 
demander parâon ; —~ ètTè me'dit, quç, 
ians les' r^endez- vous ','il étoit de .'cer- 
taines foîblefleSj qui àjoutoîent à la vertUj, 
te que lâ * véritable vertu confiftoît à 
iimçr. Que ce difcours me donna d'efpc- 
tances ! j*étois fur le poiut de' les voir fe 
t'^alifer, lorfque je fus tais enprifon pour 
jivoîr voulu venger la mort de mon freré» 
3\ufl[îtot que'jVus obtenu ma liberté' par 
Vos foins, mon cher Mifogug, je courus 
chez ftia belle , je croyois n'en ctrq plu5 
kimé V mais elle mè raflura en me difant 
que rhomme qui ha jamais commis qu'une 
feute & qui $*en repent , eft plus prêt 
de la vertu , que celui qui n*én a jamaiip 
fait ; je vpiis aimerai toujours ^ je veux 
VOUS le prouver fur Théure ;^au dtrai^r 
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rerndez-vous , mon cher Indab , fî.vow 
aviez mieux connu la femme c(ui vous 
aime plus que sa vie , vous en auriee 
obtenu tout ce que vous cuisiez jdeisîré \ 
mais ayant eu le ttvaz de éire réflexion -^ 
f éviterai déformais un pareil daager^ 
quoique je vous aime » plus, que jamais»^ 
Qui peut fçavoir fi c'étoit réellement, 
puîfqu'elle mourut ? 

. Un matin Tefclave de la femme d'ua 
ûtràpe , vînt m*apporter un billet, de i^ 

Îart; elle m'ordonnoit dVller la trouver 
rinftant même ; fy fus ; cette femme, 
me dit qu'elle m'aimoit 5 étonne d^une fi 
brufque déclaration, elle m'ajouta ciu'é- 
tant femme de cour , c'eft .un pays 
où Ton fent le prix du tcms^ qii'il t^j 
avpit point à héfîter , ou que je m'ei* 
repcntirois ; j'éprouvai une répugnance, 
invincible pour cette femme de cpue; 
-je didimulai & lui demandai les moyens^ 
pouK m'introdiiire, auprès d'elle la nuit ; 
elle me lesdonaaf de retour chez moi^, 
je fis prendre un de mes habitsi;, à ,itii ef- 
•çlavé qufe j'envoyai ,à ma pface^ , Se )♦, 
,n*ai plus tnteiidu parler de U femme de 

Fa 
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. Mais je jdevins amoureux d'une femitie 
^ui avoit douze aniaxïs; elle en rendolt 
onze heureux, tandis quelle ifaccorioit 
jrien à celui qu'elle difoit aioier le i^\ut 
jtendtement ; par pne bifareriâ de l'amour 
je fus l'amant favori, qui devoit fc con- 
.tenter du co&ur 4c^ fa maîtreHe ; mal- 
Jîeuneux favori , )e ne {)us obt<inir aucune 
feveur ! 

Lié avec là femme d'un homme de_ 
ioi , pour lequel j'avois' plaidé , celle-ci ^ 
me. p^bdiguolt des rjenjjez-yous & des \\ 
xareflïes ; fâchant qu'elle aimoit beaucoup 
la parure,» je v.oulu€ réprouver; je me 
rendis chez elle , d^éguîfc en marchand; 
j'avois .avec moi let étofifes les plus à la 
mode ; elle en distingua une & elle te*- ^ 
tmoignà avec chagrin ne pouvoir l'acheter • 
Ah! madame, une jolie femme, porte 
^lioujoufs avec elle des tréfors pour pay«f 
fe$ créanciers^ Âpijès quelques minaude- 
,ries, elle accepta la pièce d'étoffe; elle 
, promet de fe rendre en une petite mai- '^^ 
Ion que je lui indiquai ^ où je lui au- ^ 
rois donné à fouper; arrivée à la petite 
.fnaifon, je lui rj^mis la piecç d*étofiPe , 
f?n dtapt h barbe Se la coëfiure , qui me 
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déguîfoient ; con^enèï , madame , c|u*if 
"n'y a qu'un mari: qui a le droit tfavoîi! 
tous les marchanda de Babylone , pouif 
rivaux f 

Cette femme avoît une petite nîécè 
âgée de douze an^^ que jenbsnmoit ms^ 
petite femme) cette enfant ajrant appris que 
j aiihois Tanarine ^ femme féparée depuijf 
long'tems d'avec fon mari ^ qui fans être 
veuve y jQuiflbit de tous les priviteges^ dti 
veuvage; ma petite femme tomba ma- 
lade : oh s'apperçut que fa maladie avoie 
pour caufe Tamour le plus violent Bé 
que fétois l'objet de cet amour : on vint 
jne dire qu'elle fe mourait ^ que je 
pou vois lur rendre la vie; touché juf- 
,^u*aux: larmes, je me rends auprès d'dle, 
lui prodigue les noois les plus tendres ^> 
je lui jure qu'on Ta trompée j ni mè^ 
fenglots, ni mes carrelles ; né peuvent 
la rappeller à la vie s elle expire en me 
regardant & en mê tendant une de fe« 
mains, dans laquelle fe trouve un billet^ 
fur lequel étoît écrit, époufez Tanarine 
& laiflèz-moi mourir. 

Après quelques réflexions fur le caraôe- 
re des femmes , qui fe corrompent fouvtnc 

F 5 



BIBLIOTHEQUE 



■^ 



Us unes par les autres^ ou fouveiit par 
la faute des hommes ; Iniiab . continua 
i'hiftoire de XÀU^krïfït , en di(ànt à Ml- 
fogug qu elle étoit la femme la plus froide 
4u*aionde» mais fr^Ache comme je n'en ai 
l^m^is connu; elle n'aimoitpèrfonne^ mais 
«lie fe kiflToii; aimer de tous ceux qui 
Youloient Tain^er : lorfque je lui déclarai 
rosi palfion , elle m'avoua > qu'elle a'avoit 
jamais a^mé qipjs rarcbtmaige Itdchipul^i 
que depuis cette époque ni mari, ni amans 
B'avoi^t pu f^^îre aucune impreâSon fur 
ion coçur, ni racme fur fes fens ; qu'Ito- 
chipul a é^^-é le feul qui ait pu lui plaire; 
& étant point rebwté d\un pareil aveu^ 
jelja priai de pcicmettfe que je lui ren- 
-diiTe dçs foins ; elle y confentit ; mais 
malgçé tous me$ eSorts ^ elle demeura in- 
i^Gble. 

Jndab après aVoîr fait le recît , de fes 
^anes fortunes à Aîifogug , lui dit qu'il 
^ime la belle Sophina ; c'efl: un ange qui 
cpure le goût , en infpiraht celui «deS' 
fcience.s & des .plaîfirs; Mifogug' brixle' 
de connoître une femme (î aimable., il. 
prie'Indab de le conduire chez elle: ïn- 
4at) le lui promet* Le Château de cette 
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4>«}!eétant peu éloigné, ils partent pour s'y 
^retulre ; dans leur chemin , ib rencontrent 
tin Courier qui remet i !hdab une lettre 
tle la belle Sophînà , qui Tinvite ainC 
que Mlfogug t dîner chez elle : elle a 
appris Tarrivée de ce dernier, elle Tàd- 
mire parce qu'il a fait un madrigal en 
rhonneur de la Reine deBabylone; Mî^ 
ibgug voit que chaque ligne de la lettfe 
éft écrite en une langue' différente ; il 
dit à Indab , qu une pareille bigarure 
Scientifique , lui fsrit penfer que Sophinz 
fi*eft qtfune folle , qui à force de cher^ 
.^er de Tefprit a perdu le peu de fens 
comit)un qu*elle avoir ': Indab défend 
Sophina , en ftîtréloge avec les'termes 
lés plus ehiphatiques, ' 

En portant-ce jugéôicht fur Sophînà., 
Mifogugne fe trompoit pas; retirée de- 
puis quelques anïiées à'ia campagne , pour 
y cultiver les fciences en paix, Sôphinà 
àvôit fait bâtir une tour près de fon châ- 
teau ; là^, Taftrolâbe en mains , elle pafibît 
tes nuits à fuivre le cour», dès étoiles; 
elteavoit un cabinet dliiftoire naturelle 8c 
fioînt de boudoir; une ménagerie, & point 
ëe balTe-rcour ; un laboratoire - chimique 
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lui téqoit lieu dé cuîCne. , &: une bi- 
bliothèque 9 lut fervoit de falle à o^an* 
ger : un intendant qui n était rien moins 
que lettré ^ mais qui entendoit fupér 
rieureinçnt 1^ recette. & la dépenfe ; ^n$ 
cet intendant on feroit mort de faim chez 
Sophina ^ qui en récompeofe ay&it une 
l)onne prpvifion de nourriture fpiritueHe : 
elle ayoijt à Ba(bylane , . fix corefpon- 
<ia.n$.5 qui liii envpy.qierit pliaquejour 
tçùs les ouvrages nouveaux, & lui écrtr 
voient ce qj^i. fe paiToit à Babylone: par- 
mi cette peuplade de pygmées , qu'oA' a 
long -temps décoré du nom de répu-f 
blique des lettrjCS. , . elle fe pampit auij^ 
récits triompheres ,et éphémères des^ Bz^* 
\ byloniens : uni madiûgal Ui fai(oitplu$ 
de plaiCr qge^ 1q gain d^une^ bataille Y Se 
un arrêt qui .juftîe Tinnocent , l'intérelToit 
inoins que Tépigramme du jour ou Tépi-* 
thalame de la ville. 

Sophina étoit jolie » mais elle touch<xi(^ 
a rage où les femmes fe hâtept de plairef 
point coquette , elle n'employpit aucurvi 
fecours de l'art pour s^embeUif ; (a mén 
tnoire reflèmbloit à.un,cahos; dépourvue 
4^ cet efprit de conopliTance qui place. 
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Içs idées avec ^méthode , elle ^ parloit» j 
de tout avec aflurance 6c fiicilité y elle< 
pa{S)it du problème à un acroiHche ,^ 
d'un rondeau, aune équation^' d'un loga* 
rkhme » à une charade ; & après l'avoir 
entendue , on étoit étonné de n'avoir 
rien appris : on fe demandoit tout bas ce 
qu elle avoit dit : enfin on ne s'en vou« 
loit pas de l'avoir vue une fois , mais i^ 
la féconde vifîte on s^ennuyoit te ih- 
troifîéme on la trouvoit bavarde : pourt 
comble de ridicule fa vanité Se Ton amour* 
propre , étoient poufTés* à un tel excès ^v 
qu'elle fai(oit des. vers, des ^tragédies >^ 
des diiTertations & des difcours acadé*^' 
XBtques, dans lefquels il y avoit quelque^ 
beauté qu on n^admiroit jamais, elle femr ; 
bloit n'exifter que^our écrire & nepen* 
fer que pour déraifonner. . 

Elle avoit un mari, qui aurait bîèn''^ 
voulu qu'elle exiftât un peii pour l'aimer;'' 
cttii&iXkme avoit du* jugenientj: cnrageoît^ 
des manies de fa fcrhme ; malgré ceta',- 
elle lui ordonnoît de foufflerics fourneaux, 
H'Ct mari pour lui pfJâire avoit là bonté- 
de fe métamerpbofer eiigarçén chiiÂiste i' 
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Une petite fille qu'elle avoh eu de lui, 
%i;ée de fept ans , fa petite tête étoit déji 
tçmpKe d'érudition ; le mari aurott mieux 
aimé qu'on lui eût appris à devenir une 
femme déménage, (çackant coudre , tri^ 
cotter, peigner fes enfàhs , que d'en faite 
Imc .femme bel efprit; 
• Sophina voyant entrer Indab & Mifo- 
l^g, coure embrafler ce dernier ; Mifo^ug; 
tropgéitéreux pour donner dé la jalouiie à 
fdn ami , quitté Sophina pour faire fa cour 
arNàirzebah ; la oeauté de cette danrn 
ejR: bien àu^delTus de celle de la pédante 
Sophina: on- fe mit à table & il voit 
une compagnie , qui n^eft compofée que 
<b beaux efprits j ces beaux efprits than^ 
£€nt fyti ^ ne difent mot ; mais leur 
apipemt&tit&kyUsfe chamaillent ÏLs'kk*' 
jurient; Sophina les admire , indab ad^. 
n^re Sophina , mats Miibgug n'admire 
^ue la paijiefîce des dames fc h iie&fie i- 
un des (iu^ans^^^ fçutient que les ancien. 
nous ont fuqïafle .dans tout ^ un autres 
foutient lé contraire ;;le ptenûer fait enr- . 
fepdre qtjfi û de nos jours on n'a plus'. 
»i ;Çaifon ,, m ^pfit 1 il ^doit éire excepté 
^e la foute i Iq fécond de foncôcé cherche 
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ai perfuader qu'il a^ dm. génie parmi lei 
modernes ; Naiixebah leur demande s'il< 
croiMt que la nature êrée det géàn^ dans 
^n . tc^s & ; des fygméesr ikns raùtr^ | 
laaîs ces ridicuUs ' athletis difputenc Ô 
vîteoienty qu'fkieie donnent ^as lé ttmi- 
de répondre à une (i fage.queftion , qui 
BHsfl bien entendue que de^Mifogug qui 
i)e dit rien ![ tous ces favans perfifteitt 
da^s leurs opbions ^ en s'infultant récw^ 
]>roquement & louent Sophina, qui llf^ 
Hçoùve^àuffi fins que déiicatSé > ^ 

:F»cigués de^ crier fils fonat e«»fln;fef If 
^nt de fe taire ; un^ d'eux <|ui vh^ Ut^ 
fon ouvrage , eoni^cfl avoir le ,di?<«t> 
prie.Mîfogug de récif er fon^ Madrigal ^ 
ce quil ait enr t'adreiTant i Nakzâbaklt 
i|u*il prend pour ta Reines N^k^ebciâ 
Tcdt jee avoir ^iine cofBÂ^e» : ^ttid^is Wktô^êg^ 
emhàmé lui demaiide:^ hf ^ {>er£û(lloi^ d^ 
hi^> lui Iportet ihiz^ 'oelle r^nélt^^î^l^^ 
qui brûle do faite voiifk^'IuAâàf^ââi; 
en&ns, déroUje tnf&tàî m êMPRih c^ 
kier ^^c'eft un.poëiiie'for tos ^ai^és de 
jlfintems imaisce êapi^ê ^khe elt^ll 
wiltraké', quiM ef^wèt dé s'ètidoirtri^ 
IxH^ r4aC«M par>4^1)[â9i|e^é: biii^i^lfc 
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de lire , réveille au moins Tattendon ; fk 
pïintopiîme achevée ; .Sophinâ bat deir 
IDatQs ic chacun fuit fon exemple ; le 
pauvre auteur veut faire croire ^'il' af 
fie la ipodeâte , . il s^efc^oive doucemefft 
|>our laiifer un champ libre aux éloges 
$c s*y dérober. 

, A peine eft-il (brti , que fes confrères 
4gui viennent de Télever )ufqu*aux deux , 
uns remiffion le traînent dans Ja- fange ^ 
4ç fe déchaînent fur lui avec achamemenç 
comme de$ animaux voraces fur leur 
ptoie^iTun prétend que fon poëme eft 

{TiUé y l'autre aifure qu'il va faire un: 
ivre pour prouver à Tunivers quecer 
poëme eft déteftable : un iroifiéme qui 
feint d'être .dévot » obferve que Tauteuri 
fubftitue pac-tout le mot nature a celui 
de Dieu : un .autre veut critiquer :{Qgt 
jpoëme dans unrOuvrage tCEvaillé ftxbih^ 
dut que.c'eft un athée ^ il faut diàritarrl 
blesient le dénoncer au^ chef dés^ nia<». 
ges : perfonne enfin ne lui fait grâce: 
^tigué de les entendre , Mifogug dit 
Ijouft bas , ,que oes «leffieurs fe donnent^ 
de^: peine pc^ur nuire À )Un livre qui ncc 
yaut rien ! quj»^ feràitrM donc ^ Vil étoic 
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bopf Estcédé» dégoûté de ce qu'il vient de 
voir & d'entendre v il f^^t prefqde en' 
fureucdece taadis littéraire , apfès avoir 
prî$c6ngéde Sbphina & prôîuîs à Naize-* 
wh, de loi porter foa n^drigal : Indabenl 
sTeo retournant demande à Mifogug s'il ne 
trouve pas qu'il a raifon d'adorer Sophina,; 
-& fi {a n^ifôn n'a pas l'air d'être le 
temple des ans & le lé jour des phiiSrs: ^ 
dîtes plutôt y lui répond Mifogug , que' ^ 
c'eft • l'antre de l'envie ^ l'habitacle de 
l^nnm & h^ taverne de la vermine litté- 
lairie de tout l'univers. 

he lendemain Mifogug va porter les 
vers fortunés qui ont plu à Nairzebah ^ 
il amve chez elle fur le foir & la trouve 
au milieu d'un cercle compofé de per- 
sonnes de tous les. rangs & de tous les 
états^, qui tous paraîilëât avoir. un talent 
QU^un mérite quelconque.; il ymt que 
tes perfonnes ne font point des poëtes 
i^rgueiUeux , ni: des proiateurs tacituaes , 
loais bien des h<Mnmes éclairés , des gens- 
de lettres polis 5 .& que de ce niéknge 
keureux , il en sréfalte une harmonie^ 
admica^e entre les. oprâloss ^ hs idéeik 
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Mifogag ayant remis fèsvers 1 la belfe^ 
NainEebah ^ s'apperçoît ^e l'aiTemblée* 
agite une grande qutftion: i--'- . . : 
-^ Sçavcrir (î les feiimies doivent: cidttimtl 
lefr lettres & lesfciences: partagés ^bacîii^ 
dans leur opinion par dt% rairorfi plttk 
oumoiins éloquentes mais juHeSy Tépoux 
de Sophina prend parti dans une qu&^ 
relie n importante pour lui , 8c dit qtie 
Ta plupart des femmes étant époufes&' 
mères 3 ayant à ces titres tant de devxyirs 
à- remplir^ la nature leur dë&nd av«c- 
raifon de s'adonner aux foiences $c aûx^ 
lettres , & que les loîx devraient coi^* 
firmer cette défenfe : après avoir pafle en* 
revue tous les genres d*étude, il finit par 
dire que celui de la momie eft fe feul^ 
<jùi pûiife leur t:on venir , cette parti» 
de fciente, il eft même mutile^ qu!eUes 
s^ livrent, puifipi'elle eft grawéedanfiteur 

Lorfqtfùii vif Intérêt nous fait parler ^; 
it nous rend toujours éloquent ; tousfu*^* 
rem convaincus 4e cette vérité; la: feule 
Mairidbal) defire 4^'il fe troove^ quelque 
duftfbfton ^po«r €«&ba«tre: ce^ ibpliiftg,^ 
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Mifogug:s*en apperçoit & cherchant i 
lui pla;ire , contre le fentiment de foii 
Cœur& uniquement pour elle, il lui dê- 
^ ZEtande la permiffîon de parler; Nairzebah 
la lui accorde, ea lui* témoignant com-. 
me elle eft charmc;s de le voir prendre 
la défenfe de fon fexe ^ que l'époux df 
Sophina a jugé trop févérement. 

- Encouragé par une fenntme qu'il aime, 
Mifogug dit -au mari de Sophina , vous 
n^intet dites le fçavoir aux femmes que par- 
ce que la vôtre <^ù trop inftruite, mail 
dépouilles- vou^ de tout intérêt perfonnel 
ë€ chercher la vérité avec moi. 

Dans l'état de nature , y eft abfolu* ' 
neat inutile que la femme cultive les ' 
Ibiences; le luxe corrompt les hommes; 
il eft impiôrtant de leur faire aimer la 
fàgeiTe Ôc la vertu^; lfi« fiemmcs n'y rénf- 
ft^Mit jaan»s il eites^netréunil&nt les char*; 
mes de Tefprit à ceux de la^beauté, 
pour guérir leur mam de leurs vices, 
ou de^leurs etïeurs, & être en état de 
^«Ye de leuts enfan* des citoyens capa- 
oicadc faire hofiueurt à leu* patrie; ii eft 
husn ;vmi que k. umm grufve, les v6r 
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rites de la morale dans les cceufs ; elle eft' 
fimple pour Thomme ifolé; m^is comme ' 
elle eft compliquée pour une femme cfui;^ 
gouverne^ les femmes ne pourront jamais - 
Tenfeigner à .leurs, énfatis fi dles igno- ! 
rent la connoKTance de la fciençe , .qui . 
donne la clef du cœur humain ; le repos * 
dans lequel elles vivent, eft plus prbprd,* 
à la méditation ., que la vie adive & la* 
borieufe de l'homme; il ell donc inutile 
qju*elles étudient les fciences abftraîtes qui 
ne leur fervîront à rien, pour faire le , 
bonheur de leurs époux & de leurs cn-r 
fcns ; cette étude ne doit être permîfe , 
qu*aux femmes , qui ne tiennent à la 
tociété par aucun lien ; mais il fautletarV 
permettre à toutes de cultiver ces arts 
charmans , qui dans tous les tems font 
trouver les plâifirs pris dans le com- 
merce intérieur de la vie , arts d^ns 
lefquels au moyen de leur fenfibUité , 

elles excellent prefque toujours. Mifo- . 

gug finit par plaindre le mari de Sophina , i 
& par l'engager s'il ne peut corriger les , 
travers de fa femme, à prenilre patience^ 
ac à ne, pJMi chercher i empêcher m ; 



** 



DES ROMANS. 137 



fexe aimable 9 à devenir plus -aimable en* ' \ - 
tùte^ pour nous attacher par de nouveau* 
Mens. * 

L*afïë'mblée applaudit au dîfcou'rs dé 
, Mifogug , Nairzebah lui laîflTe voir par 
un fourirc agréable qu'il vient de parler 
coifime elle auroit parlé elle - même j 
Tépbu? de Sophina s*avoue vaincu , & dit 
€fà'\\ pardonneroit volontieft à fa femnie 
dé* foire des Vers, itaêrriedè refoudre dcà 
problème! , fi ^ pour lui plaire , il n'étoit 
pas contraint de fouffler aux fourneaux , 
So fi CCS occupations ne la détournoient 

froînt de fcs devoirs envers lui & fa fille ; 
a converfâtion ceffa , parce qu*on vient 
annoncera Nakzèbahq.u*elle eft ferviè." 
De tous les foupers Babyloniens ^ que 
Mîfogug à vus , jaTtîàis aucun ne lui a . 
paru fi charmant, que celui de Naîrze- 
bah ; aucun itftportant ne Vempare de la 
converfâtion, chacun parle àfoh tour; 
jes récits font vifs & courts, poiir laifler il 
fôn voifin le tems d'en faire un suffi | 
pérfonne ne difpute , Vindulgence eft 
petite fur totis les fronts; le pliàifir dihi 
m yz\xi > ren4 hommage au riiérit^ s 
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Nairzebah , née du fai)g du ii<>ld# 
Babylone ^ avoit défendu 'ex|>ref}èfnfn^i 
fes gens, die Tappeller alteffe; Mîfbguj 
pendant le foupé ^ s enivre du plaifir dt 
la voir & de l'entendre ; perfuadé qu'il â 
fait quelque ixnpreilion fur fon cœur^ il 
fort avec tous les convives ,. pour avok 
le plaiûjT de rêver à fa nouvelle padton» 
Sortant de çhet Nairzebah , il ya 
ckerchei' la promenade la plus foUtahr^ 
& y marchant à grands pas ^ il fe plaint 
de ce qu il cherche depuis long^tems ^ 
une femme qui le rende heureuxi (ans..;» 
il ne peut achever , car l*archi*mage Ito* 
chipul lui apparaît fubitecnent & Vintert 
rompt^ pour lui prédire qu^it en trouvera 
une. 

. Mîfogug enchanté , s*écrie , vous m'âj& 
furez donc que j'en ai rencontré une 
telle que vous me Tavez promife ; Ito^ 
chipul lui répoTîd qu'il ne peut lui appreiit 
are tout ce qu'il lui arrivera, mais a]>r 
prenez que Nairzebah eft la femme là 
plurparfaite de Babylone ; elle vous aime 
Je fi vous en doutez, mettez-la -è l'épnéiH 
v&: voilà mon anneau, prenez la èg^xÀ 
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du Roi IfoiH ,/offre2rlui votre coeur à 
titre, de fàrôrite : Çi elle préfère un afDâftt 
.obicu£' à ua amant couronné , tombes^ i 
Tes genoux foiis vôtre forme véritable, & 
époufez-Ia à rinftaht même. 
« Guéri de la crainte de fe tromper & 
d*étre trompé encore , Mifogug pénétra 
d'admiration pour Nalr:fcebali5 prend Pan- 
neau dltochipul i le remercie de fort 
confeil & rinvite même -à fa noce , fup-* 
pofé que la belle Nairzebah veuille ac- 
cepter fa^nain ; ils fe quittent avec pro*' 
jneflc defe revoir. 

. Au lieu de prendre les traitt du Roi 
libiil, Mifogufiç prend ceux d*un vieu^c 
Satrape* counifan , qui paflfe pour avoir 
été le confident das pins fecrettes peoféef 
du feu Roi de Babylotie ; il va che«^ 
NalriebaK , Taflure que léKoi Ifotil vien* 
dra 5 le fotr même -^ pour lui commua 
iiiquer un fecret important ; Nairztbah 
reçoit cette nouvelle avec modération ; 
Mifogug enchanté de ce commencement 
d'épreuve » fort pour rentrer chei Nair* 
tfebah fous la figure du Roi Ifoul , elle 
kreçoitavec le fencimentifioid ic aufterc 
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de la vctiéra;iioiî ; Ifoiil lui diclariB avec 
autant de tendrefflb que d'éfiergie , le 
fii^et de (à vifite; Nairzebah Tayant écouté 
avec lé fentiment de l'indifférence , kii 
répond , que tout Roi qu'il eft , il Wcfi© 
fa fierté par une pareille déclaration ; 
puifqu'il dit que la vérité a diâé fdrr 
difcours , elle va à fon exêniple lui 
avouer que le Dieu qui le conduit à (èv 
genoux , la force auflî à aimer uninorteî , 
qu elle préfère à tous les Rois ; que? 
quand ce Dieu Tauroît bleflfée, piour lui^ 
elle n'acceptéroit pas un titre envié paii 
tant d'autres femmes , puifqu'it a anà 
époufe g en qui le ciel a réuni tçus lèt 
dons, qui peuvent captiver un grani 
cœur ; enfin qu'elle ne peut pas çroir# 
qu*îl Ta foupconnée d*une telle baiTeficw 
Le faux ifoiil au comble de la joie^ 
engage Nairzebah à lui faire coimoîtra 
fon rival, & lui promet de devenir fott 
ami-; Mifogug^perfuadé que ce rival eft 
lui-même , par la réponfe de Nairzebah ^ 
ôte i'annèau de fon daigt , tombe axuc 
gefioux de fôn adorable maîtrefle^ qpi 
s'évanQuit du .plus charmant eiFroî de 
cette imprévue métamorphofté 
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Revenue à elle même , mon cher Mi- 
^^S^S 9 vous faTez fi je vous aime^ lui 
Si Nairzebah ; mais par quel enchante* 
ment m^avez-Tous furpris cet aveu^? Mi- 
^oguj; lui explique tout, en lui deman* 
dant pardon ; Nairzebah étant veave , fa 
main dépend d'elle , elle Taccorde à 
Mifogug ; il^prierent le Roi Ifoiil , i*ac* 
corder fon confentement à leur union; 
Ifoul charmé de favoir Mifogug heureux , 
les comble de préfens ; Parchi - mage 
Itochipui affifte à leur mariage de paroît 
heureux de leur bonheur. 

Ce bonheur dure trois ans , Nairzebah 
rend Mifogug père ; Tamour & la nature 
Tenchaînent à elle par un double lien ; il 
femble que rien ne pourra troubler ùl 
féirdté; hélas ! en eft-il de durable dans 
ce féjour ? 

Le Roi Kbul fait venir à Babylone 
un jeune fculpteur ^ nommé Pharma^al^ 
«[ui joint au plus rare talent , la figure 
la plus intéreflànte ; Nairzebah va vifitèr 
fon attelier : Pharmazal frappé de fes 
charmes , veut faire fon bufte ^ . & lui 
demande la persoiffioiixiè le commei|€«l 
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Nairzebah fait part du defir du jeune 
fcùplteur à Mifogug , ^uî eft epchaoté 
qu'un homme d'un (î gmnd talent , tranG- 
mette \ts traits de Ton époufe fur lemar^ 
brc : Pharmazal en faifant la copie devient, 
amoureux de loriginal ; Nairrebah *de 
fon' côté , eft touchée de la beauté du 
jeune fculptcuf : un feu fecrct embrafe fon 
ame , elle veut réfiftcr à ce penchant , 
•lie cft prête à triompher , lorfque Phar- 
liiakal lui apporte fon bufte : il s'apper* 
çoît de rimpreflîon qa*il fait fur Nairze- 
bah , & pour mettre cet heureux moment 
à profit , il lui demande une récompenfe : 
Nairzebah ne fuccomhc pas.,.. Mifogug 
eitre au moment , où Tauteur du por- 
trait êft aux genoux du modèle. 

D*abord Mifogug tranfporté de colère 
veut les tuer : mais fon humanité & le 
mépris que lui infpire fon époufe lérétren- 
lîènt: il fort fans dire un mot , va trou-^ 
ver Tarchi-mage Itochipul , raccable de 
reproches, en l'accùfant ce Tavoir trompé: 
il lui raconte ce qu'il vient de voir 8c 
lui a^ute que Nairzebah eft une. • . • SK 
^f u'après savoir été trahie tle taht 4e xsa^ 
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îïi^tGS, c'eft encore Itochipul qui Ta 
ti^Qlppé datiScle parc.de Sinapsiis, (oui 
la, .figure . <i*Altc|na : Itochipul convient 
qu il e&lacaure de tout ce qui lui eft arrivé 
depuis fa iiaiiTance , pax-ce . que j'ai lu 
dans le llvxe des d^flinéés , que pour 
vous rendre meilleur ^ il failoit que vou$ 
(upportaOUcz toute forte d'infortunes ; 
l'y aiencore.laque.fi vous fufliez refté 
pliis long-tems fur le trône , on vous en. 
e^t fait deicendre par. un affailinat , & je 
crus devoir ; vous fauver la vie : fâchez 
de plus que j'étois Achenob , roari d' Al- 
terna : Mifogug indigré , lui reproclie de 
lui. ayoir enlevé la Icule femme , qui 
corrigée de (on orgueil pouvoit U 
rendre heureux ; ne la regrettez pas , ré- 
pond J^tocl^ipuL , elle jra'a ofièmé bien 
plus çmeUexBânt que vous ne venez dé 
l^éti e ^ elle petfifwe dans fa trahifon ^ au 
lîçju qm Nairzebab ne periiftera. pas dan$ 
I la fienne; Mifogu.2; prclque confolé, ayant 
[ ^ un 'compagnott. d'iatprtuoe ^demande! 
l Iiocbipul comme AJtéma. l'a trompé •: 
I Jtpchipui .l«n raconte qu'il ra quittée 
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toutefois qu'il ne pardonne à ce icxe »' 
4/avoir des foibleflès , mais parce qu'il 
çft vieux : Mifogug qui a rcnéchi pan^ 
4ant le récit d'Itochipul > dit doùloureo* 
fipment , vous ne croyez donc pas qu'il 
exifle des femmes, parfaites i des feounet 
parfaites , répond Icochipul , venez , je 
vais vous en. montrer u«ie ; il le conduit 
vers une efpece de niche & lui fait voir 
une momie d'Egypte , repréfentant une 
kmtntt admirablevent bfen confervée : 
aimez-ia, lui dit-il, en riant & je défie 
que vous ayez jamais à vous en plaindre*. 
Mifogug comprend le fens de ces der- 
niers mo\s , & itochipiil le voyant ap- 
paifé , lui confeiile de retourner auprès 
de fa femme ; elle n'eft point parfaite je 
le fais y mais elle eft telle que je vous 
l'ai promife » elle à ep un mettent d'er- 
reur y .mais le^ femmes fpnt-elles des di- 
vinités 9 pour ne pas fuccoxnber ni coin- 
mettre de fautes? elles ont 5 comme nous^ 
ides feus & des paillons qui les éga- 
rent & les tyrannifent , un coeur qui 
Jes rendifenfibles; mais la v^e eft née 
itesK^e^ hcnméte. Jevfarie que; vous sdltt 
V • la 
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la retrouver af^igécde vt)us aVôîf 'offétifé :,\ 

St quVu fieu âe vau$' jyïaitidre d*dte, aâ 
Iteu de la menacer, yous an«ç.1'a ton- 
(oler 8^ la réconcilier avec fes deyoît*s. * 
* Ce fage difcoiirs- acheva^, de calnicr 
Miibgug : il retourne auprès de^ fit fem-^ 
me, quii trouve baign^éie dans les larmes 
& dans le défefpoîr : Mifogug voyant, 
des remords , fî bien peints dans tous 
fes traits , au lieu de lui faire des re- 
proches^il Taflure qu*il Teftime toujours : 
il rétablit le calrqe, dans le cœur de 
Naincebah y îc prit^ te ârûIpdQur de ne 
plus revenir^ s itiotnr ^u« Nainsebah , 
ne defire le tp9KM encore : zn^s elle lui 
|ure qu'elle ainMSâît imeaihAiourir ; elle 
va. même pour ârettire hf bufte fatal en 
pièces : cnais Mifo^yg" {^n empare & s'é- 
crie , combien ne doit-il pas m'étre cher 
puifque ]it lui dois lé bonheur de retrou- 
ver une femme vertueufe : elle n*auroit 
point failU , fans cette image & fes traita 
enchanteurs i je ne l'aurois pas vu fe 
relever d'une chute eu tant d'autres ont 
péri ; le fils de Naîrzebah qui furvînt p 
ajoute encore à cette fcene touchante: 
il voit les larmes de fa mère & les 
Janvier l'jSS. itr. Foiume. fi 
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effuie ! Mifogug le Ff .'' "*»"? f" ""^ • ' 
1« prefi contre fon.fem ; les carelles 
achèvent de lui rendre le cent de fon 
époufe. Mifogug fut heureux le lelte, 
ie fa ïïe , il le fut par une femme , 
comme Itochipul le lui lïoit prédit. 
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A petite nouvelle que nous donnons ici au p«H 
blic, eu tirée d'un volume in-ii imprime à Milan 
en 171 1 , fous le titre fuîvant : // gmio Mercuriale 
dtl Cavalière Ctfare Gindici» Nous ne croyons 
pas que Tes ouvrages aient été jamais traduits ; 
en effet le goiTt étoit trop fermé en France à 
répoque où . ih ont paru , pour qu'on penfâc 
à nous donner un recueil peu intérefïantpour 
le fond âc plein de concetti ;4e volume que 
nous avons fous les yeux eft di\^ré, en quatre 
livres ; les trois premiers font>aine oUa po* 
jjrida de profe & de vers : ce font les fon- 
nets qui dominent : il s*y trouve auffi une pai% 
quinade , une (iciliene & quelques impromptus : 
tous ces . morceaux - fatiguans par l'abus de 
Teiprit » Its pointes & les jeux de mots y an- 
noncent pourtant quelque talent. L'auteur fait 
fon porcralt dans )^ premier fonnet du premier 
{y \ livre 6c termine le fécond par un autre aâ[ez 
plaifant ; du moins dans fa langue. C'eft une 
annonce de l'approche du carême • Il évoque 
du fond des grottes cimméricnnes , les poiflbny 
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êc les Légumes pour matrtc en fuite les foupes 
grafles do lesrifoties , 3c s'écrie : ah \ voici Ix 
dernière nvk des jours de plaifir* Déjà on 
prépare Védic qui doiè défendre aux égrillards 
& aux gourmands de croquer un tendron ou 
un poulet , cVft demain carême. Fermez bou- 
tique , femmes channantes » vous fur-tout que 
diuingue un embonpoint appétiflant , )*ai rompu 
ies ééuelles Se les verres avec Bacchuats 
-^ous né m'entendresplus vous faire des contes 
un peujgras^ je me retire chez les fardines« 
Le troiueme livre kitstulé ia Vérité connue 
eft une cour pleniere d'Apollon ^ que fait 
fuftiger un poetereau envieax ; notre nouvelle 
-occupe tout le quatrième 6c le volume finit 
par un petit opéra en trois aéles , iniirulé : // 
Jî e il no^ fcherio muficalc ; le oui & le non i 
jeu mufical , dont les aéleurs font Thomme co- 
lère amant de l'incoaâante ^ 1 avare de la 
courtoife , le laid de la belle y le fot de U 
Tttfée , le phlegmatique de Tindsfcrette , le 
prudemt de Vimnjodeile » le barbon de la jeune 
fille, IMmpatien^ de l'irréfolue ; Tamour qui 
> ouvert ia pièce la terminé en fe réunifiant 
«vec la concorde de tous les perfonnages £• 
niflent par dire oui. Viennent ei»Û4ite quel^i 
iqsues fonnets plaifans ou pieiux & tout eâ dit. 
En yoilà a0ez &'peut« être même trop fur un 
nuteur dont nous niaurions certainement pas 
parlé s'il n'eût fait la nçuyelle intcreâkate 
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. J £ revenoic [un foir d'hiver ^ d'un« 
snaifon de caînpagne voifine^ où yétoiÊ 
allé au bal , quand k l'entrée d*un bois 
qu*on ne peut fe difpenfer de traverfer^ 
je crus entendre une voix foible èc 
plaintive qui portait d^un . des côtés du 
chemim ^ 

J'arrêtai mon cheval & j'ordonnai att. 
domeftique qui me fuivoit d'aller à la 
découverte : à peiiie eut-il fait quelques 
pas , qp'il trouva étendu par terrt ua 
malheureux à demi mort <le froid. Jb 
defcendis & Tayant pris dans mes bras 
je le réchaulHii du mieux qu^l me fiit 
poflible, •• 

; Quand il itit un peu ranimé ^ je le 
mis fut mon cheval , je Tenveloppâl dan» 
mon manteau en recommandant au do'K 
mefttque de le foutenîr, & nous arri-- 
vâmes ain(i à mm\ logis ^ où Ton m*ac^ 
tendait. avec une inquiétude & uite im-n 
patience augmentées encore par la len-« 
teur de^ notre marche depwis l'entrée du 
boî^. Je vis à la lumière un jeuhê bpm'- 
nle très-bien fait . k dTune figuré inté-; 
reHante. Ses traits annonçoient une perrr 
ionne de condition^* mais il étoit d'une 
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pâleur & d'une foiblefle extrême : je le 
ûs mettre .dans un lit biçn chaud & l'y 
ayant laiffé repofer quelques heures , je 
le vis reprendre fes lens. Le .premier 
ufage qu'il en fit fut de me remercier 
afiTectueufement de mes foins« Lui ayant 
tâié le pouls , je vis qu'il avoit la fievi«, 
& ne voulant pas le fatiguer par mes 
queftions , je lâiflai une garde dans fa 
chambre & j'allai moi-même prendre un 
peu de repos. Le lendemain ^ comme il 
étoit mieux , quoiqu'il parût encore très- 
foible & trèsaffligé ^ je lui fi^ prendre 
un peu de. nourriture & j'entamai avec 
lui une converfation dans laquelle il me 
montra des (entimens bien au-defTus de 
ceux ique j-avois droit d'attendre de (on 
air d'indigence. Peu à peu la confiance 
s'établit entre nous au point qu'il voulut 
un jour lui-même épancher entièrement 
fôn cœur dans le mien , ce qu'il fit en 
ces mots* 

Je fuis d'une des principales maîfons 
dû duché de Chamberri. On roe nom- 
me Alphonfe. J'avois à peine douze ans 
que mon père m'envoya à la cour , yj 
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" fuy reçu au nombre des* pages de fon A!- 
tefïè..J*y trouvai cinq camaradçs, tousi 
de. imôn goût , excepté un feul fier & 
dédaigneux , plus qu*il de convenoit'à 
îùi & à nous. II s'appelloit Eugène^, 
c'étoit le fils d'un prince de Palerme, 
orgueilleux de fa naiflance, il nous tné- 
prifoit tous , nous le lui rendions bieq, 
il étoit généralement détefté, cette haine 
s*accrut encore dans une cîrconflancci 
particulière. 

Madame fe plaifoît à raiïejtn&îet atl- 
près de fa perfonne les plus belles fiUesf 
d'honneur, elle y admettoit même des" 
étrangères pourvu* qu'elles fiiifent de 
naiflance à occuper cette place* Parmi 
ces dernières on dîftinguoît pour la beauté 
& les grâces, une jeune demoifelle Fla- 
mande, nommée Délie , fille d'un grand 
feigneur des Pays-Bas* Soit deftinéô., foît 
fympathîe , nos yeux & nos ccèurs s'en- 
tendirent^ dès la première fois que nous 
nous vimes. 

Nous brûlions l*un & Tajutre du defîir 
de nous en dire davantage ; mais aucun 
homme ne pouvant . lier converfktion 
avec les filles d^ la duchefle qu'eu 
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.pré{çiK:e de leur gouverna» te , il Jious 
.fallut xecourîr à Tadreflè. 

Ofl laifTolt entrer librement dans le 

quartier des femmjesun nain qui leqr 

fervoit de vaïeton , de bouffon fulvajit 
'foccafion; je le fçavois intéreiTé , je fe 
* gagnai à force de largefTes & lui remis 

une lettre pour Délie. Il la lui rendit 
! fecrettement ^ & me rapporta au boiK de 
^deux jours un mouchoir blanc, fur leqxiçl 
"^elle avoit traéé avec du charbon fau^ 

d^autres moyens^ . ' 

Si Alphonft efi tout à Bette , Délit </? 
àujfi toute à Mfhonfe. \ 

Cette correfpondance dura quelque 
tcms , nous trouvâmes enfuite le moyen 
de nous voir & de nous parler, rlùs 
amoureux que jamais nous jouifllons du 
bonheur de nous jurer une fidélité cter- 
BiUe, quand ui> accident imprévu dé- 
concerta le commerce furtif. 

Nous étions dans le carnaval. L'arrî^- 
vée de quelques étrangers de diftindîon 
fit donner une fête à la Cour. Elle fut 
brillante * leurs Alteflès Royales elles- 
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^mémes ne dédargnerent pas de l'honoret 

<le leur préfence. Ma Délie eflfaçoît^outes . 

-les jeunes beautés. Je goûtois le plaifîr 

^e la voir admirée. Je m'apperçus bientét 

avec chagrin qu'Eugène ne Icvoit pas les 

^ yeux de déflus ma maîtrefle ; la jaloufie 

•s*€mparra de mon cceur & je tremblât 

d'avoir en lui un rivah 

Je ne rà*étôis pas trompé. Le tour des 
fages étant venu> nous allâmes Eugen& 
& moi choifir notre danfeufe ^ farrivat 
avant lui auprès de Délie ^ mais à peino 
ayois-je pris fa main , 'que le téméralife; 
tne la fit quitter jen me pouiTaflt avec 
violence & s*en empara lui-même ;. Jai . 
charmante Délie la 'retira avec dédaîfn. 
& me la rendit ; cela étoit d'autant 
' plus }ufte ,que je m*étois préfenté le: 
premier. 

Eugène fut piqué de (on refos > mâîs: 
h préfence de leurs Altefles lui en iîh- 
polant , il n'ofa faire dé btuît y fe retirai 
lurieux & ne reparut plus au bal. Le » 
lendemain , comme je me f^romenois dafcs^ 
lo jardin , je le vis venir à moi, Jefçaisi 
me dit- il avec fon orgueil ordinaire^ 
4}ue tu ne main(|uefas pa& de faire pafâde 
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de la préférence que ta grolUere payfanne 
jte donna hier fur moi ; mais apprend 
<iue )e fçaurai rabattre ta vanité , & Sa- 
bord je te défends de la regarder.^ fous 
peine d'avoir affaire à moi , tu m'entends, 
cela fuffit* 

Je reculai d'un faut en arrière & le 
regardant avec yn fourire dédaigneux^ 
& qui es- tu , lui dis-je, pour te flatter 
de me faire obéir à un pareil ordre ? Je 
fuis ce «que je fuis, reprit mon rival, & 
c'eft parce -que je fçais qui tu es que je 
te purle ainfi ; & moi auili je (çais ce que 
}e dois à ma naiffance , repliquai-je im- 
pétueufemcrtt , & je fçais également ce 

* que vaut ton titre de prince , qu'on peut 
acheter à la douzaine. 

A ces mots il leva le bras pour me 
donner un foufflet , mais je le prévins 

-d*un coup de poignard dont je l'étendîs 
mort. Je fortis par une porte fecrette. Je 
volai chez un de mes compatriotes : il 

' me fit feller un cheval & je courus à 

. toute bride à Gènes. 

Je m'y réfugiai chez un de mes parens , 
il me félicita d'avoir prévenu & puni ua 
outrage moriej^; il écrivit à mon père 
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qui vînt fur le champ > & m*apprit que 
le duc irrité le menaçoit de. faire con- 
fifquer tous fe^ biens ^ s*il ne me remçt- 

.toit entre fes mains faus un mois au plus 
tard. 

On balança quelque tems fur le parti 

_que je prendrois : enfin ori décida que 
j'irois en Flandre & que je m*y arrête- 
rois , jufqu à ce que la prenaîere fureur 
du duc étant calmée » il pût écouter ta 
vérité & la raifon. 

Vous fentirez mieux , qua je ne pour^ 
rois vous l'exprimer, Monfieur, combien 

je fus défefpéré d'être obligé d'aban- 
donner ainfi m^ chère Délie, livrée eHe- 

^mêrne aux horreurs de Tinquiétude des 
fuites d*une aiFaî|:e dont elle étoit là pre- 

.miere caufe. 

Mon père qui aîvoît porté tes ^rn^es en» 
France , s'y étoit fait ^des amis: il écrivît 
au maréchal de Coiffé, en me recomman* 

^dant vivemeiK à fes foires. Ce feigneur me 
reçut avec beaucoup de bonté , me traita 
comme le fils d'un dç fes amis intimes^ 

^comme le Cen propre , loua mon courage 
& voulut même (bnger à ma fortune. 
Comme il me voyoit du goût pour le^ 
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fervice ^ il me confia à Un dé (es. piretii, 
homme aufli prudent que brave ; formé 

E'ar un tel maître 5 je me montrai fi 
i«n dans quatre bu cinq occafions dan* 
gereufiss^ que je fu$ élevé au grade dç 
capitaine. 

La guerre fe faifoît avec un acharne- 
ment dont .vous n'avez point d'idée , 
les vainqueurs fembloient altérés de fang j 
pour moi , à qui les motifs, qui les ani- 
moient ^ étolent étrangers 8^ que" d'ail- 
leurs mon Ige tendoit plus humain , je 
tâchois de Tépargner & je ne craignoîs 
pas de contrevenir aux ordfe*s de mes 
chefs, pour fouftraire i Tépée quelques-" 
uns des malheureux qui tomboient entre 
nos mains. 

Je fus chargé une nuit d'emporter 
tfaffaut un bourg aflcz fort, qui s'obfti- 
noit k fe défendre ; nous forçâmes la 
'^lace* & dans les premiers mouvemens 
de çôlere irifpîrés par la réfiftaiice, oir 
£^ngea plus à la vengeance qu'au pillage; 
je fis ceffer le carnage dès que je le pus 
ic nous reçûmes à compofition les habî- 
tans qui furent faits prifonniert. ' 
Oo m'amena le matin un jeune homme 
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deja plus jolie figure , qui m'apprît qu'il 
fe nommoît Eurillc ; fes yeux étoiént 
baignés de îarxnes, & il avôît l'air d'être 
plongé dans la plus profonde triftefle. Je 
me troublai à fa vue & plus fe le re- 
jgardoiSy plus je trouvois dans fès traits 
ceux de ma chère Délie j il parut me 
regarder auffi avec attention, & n'être pas 
moins agité qxie moi y mais jenepus en 
découvrir la caufe» 

Je l'interrogeai fur fa naîffance, il 
me répondit les ycux^baifTés & en rou- ^ 
gilïant, qull étoit fils d*un gentilhomme 
mort déjà depuis cuelquès années Sr que 
dans les horreurs de cette huit de fang, 
il avoit perdu fa mère fans fçavoir fi elle 
avoît été prîfe ou ruée. 
- Je mis tout en ceuvre pour le confoler , 
& fur ce qu'il me "fit entendre qu'il 
fe croiroit plus en sûreté en reftant au- 
près de moi ^ je le gardai volontiers ; on 
'fit enfuïte par mes ordres les recherches 
les' plus exades pour retrouver fa mère; 
mais envaîn : on ne la trouva ni parmi 
les morts , ni parmi les prifonnîcrs qui 
ne purent en donner aucune nouvelle. La 
-peftc d*Euttlle étoit conftàtée ; il devliit 
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<le les prévenir; en conféquence ayant 
fait pàfler la rivière à ma troupe , je la 
plaçai dans ufi gué où nous étions cachés; 
par des joncs ^ desrofeaux & j'attendis 
rarrivée defenncmu II vint en filence; 
mais nous tombâmes defTus avec tant de 
viguiur, que la majeure pahie fut taillée 
en pièces fur le champ de bataille ,' & 
qu*il ne s'en fauva qu'un petit nombre 
qui fut même obligé de jetter fesarmes»^ 

La jote du fiiccès de cette entreprife, 
ibt empoifonnép par la perte de mon cher 
Kurille ; ne voulant pas Texpcrfer à ce 
péril noâurne > j'avoîs eu foin , en quit- 
tant mes tentes, de l'y laiflèr fous la garde 
d'un fergent de confiance & d'un piquet 
de foldats , fur la bravoure & h 'fidélité 
defquels je pouvais compter ; mais à 
peine les afîiégés eurent-ils appris notre 
paflàge de l'autre côté de la rivière,, 
qu'ils firent brufquement une fortie fur 
mon qûaràer , tuèrent les gardes & faeca*» 
gèrent mon camp. 

A mon retour je vis la terre jonchée 
de corps , & craignant que mon- cher 
Eurilie ne fût tué , je les examinai tous ;, 
tnais heureufement je ne I^ trouvai pas ^ 
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ç.fe (vtppfdkï qu'lT s'était fau^é lie h tfiélfe 
ou<|u'il arvoît été prir, ce qui me £t une 
peine incroyable, * ; 

Tarais re^u dat^ reisd)afi::ade une I^ 
gère bleilure au fiaoc ; mais Tayatic né^ 
giigée , elle s envenima au point que les 
médecins la jugereoc fort<langereufe« Le 
manéchad de Coffévînt me veir & me 
fit fôigner ; mais il ne. fçarok pas qaeia 
pliite du c«eur me lourmestôtt plus que 
^cèlle dû cà^ir La perte d'EunlIe aiuqu^l 
'féH)U G à»adié aigriâbit mon mal, & 
a\ ne ^uvcm guéirif qu'en lé revayantt 

J'étois livré à mts tri&es réBexioro^ 

^ndant une nuit longue & douloureuièv 

lorfque t^ut à coup je me iêntis donner 

vn baifer , qui 4ut luivide ces mots , du 

« courage Aiphonfe , 11 faut guérir fi vous 

> voulez refvoir toti^ Déiie» A ce nom je 

^Ibrtis de ce que fe croyois un rêve , fô 

tournai la tête; & ouvrant les yeux je 

vis mon pauvre Eurille qui fe penchait 

fur moi, ie me fentis i^ même tems iiôa- 

dé de fes larmes. 

O mon cher Eurille ! m*écriaî-je, feîs- 
moi voir ma Délie , fi tu veux que )« 
vive ; ou dîi moins montre^moi iXis trak$ 
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qui font tous les iîens. Vous -me voyea(, 
dit-il , quant à Délie croyez que vchis la 
revelTcz auflî ; les confolatîons dé ramï- 

'tié font plus puilTantes que les fecours 
de la médecine ; je réfolus de vivre pour 
Eurille en attendant que je puiTe le faire 
pour Delie.9 & au grand'étonnementde 
tout le monde , je fus guéri au bout de 
quelques jours. 

Je demandai enfuîte à Eurille: où il 
avoit été pendant fon ^bféw:e. Vous 
fçavez, me répondit-il, que quand vous 
partites , je vouloîs à toute force vous 
luivre , vous vous y opposâtes, il fallut 
irefter au quartier fous la garde de votrie 
iergent & des Coldats. Nous fumes att^- 

. qués au milieu de la puit , vos foldats fe 
£rent tajller en pièces plutôt que de fe 
rendre ^ je fus du petit i)ombre de cêi^ 
qui cédèrent à la force. On me conduifit 
au commandant; touché de ma jeunefle, 
il me laiiTa libre fur ma parole ; je pro- 
fitai d'une fortie que Ton fît la nuit der- 
nière ; je me mêlai aux aifaiUans ,' & 
hors de. la place au lieu de fuivre les 
troupes , je me cachai dans des décom- 
bres; Kh pointQ duJQur je revins, à notre 
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quartier ; j*y appris votre maladie Se je 
peofai en .mourir de douleur; j'attendis 
la nuit que vous fuflîez feul , je fuis veau 
vous trouver &i vous fçavez le refte. 

Sur ces entrefaites le Roi dépêcha un 
courrier au nîaréehal , qu'il mandoit à 
Paris pour des afFairî*s importantes ; ce 
feigneur m'emmena & j emmenai Eurille 
qui vouloit abfolument mé fuivre par- 
tout* Nous allâmes à la cour^ 2c le Roi 
inftruit de. ixia naiffance me traita avec 
beaucoup de bonté. 

Le maréchal de Coile avoit urié fille 
Jeune , belle & pleine de graces*Xa li- 
berté dont les femmes jouiiTent en France 
& particulieremeiit celle que fon père 
lui donnoît de me voir familièrement Se 
fans réfervre , alluma dans fon cceur une 
<vive pafllion pour moi; je ne tardai pas 
a m'en appercevoir , & au lieu de me 
borner aux fimples devoirs de la poli- 
te^Te, je me livrai aux charmes <le la 
fociété. Ses difcours tendres & touchans, 
fes grâces prirent infenfiblement de Tem- 
pire fut mon coev.r , & fans m'en apper- 
cevoir je me trouvai forcé de l'aîmen Je 
confiois à £uriUe tout ce qui fe paiToit 
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dans mon cceiir ; il & oppôrott à ma nou^- 
velle padion, me rappellant toujours ce 
^ue je devois à Délie ; je riois de, lui 
voir prendre (i vivement la caufe dVne 
fjierfonne inconnue pour lui , & plus je 
jriois 9 plus il paroifToit fe fâcher & me^ 
iaifoit des reproches ; & que penferok 
Tinfbrtunée , me di(pit - il , fi elle fçaf* 
voit de quelle inâdélité Vous payez fon 
amour? n'auroit-'elle pas le droit de vous 
appeller un inconftant , un traître , un 
ingrat? Pauvre Délie, fille abufée , pui-^ 
* compte maintenant (ur celui qui t'a pro- 
4&{ié tant de fois qu'il te feroit fidèle ju^ 
squ'à la mort 9 (i pour deux du trois ^i* 
Jades ^d'une coquette étrangère qu'il n^ar 
5^ott jamais vue^ iion-féulemeht il te tra^ 
Jiity mais même il te méprife. 
: JTavoue qu^à ces reproches amers , je 
sue trouvai confondu au point de ne 
-pouvoir lui répondre. Je* n*ofoîs lewr 
mes regards fur EuriUe» qui meretra-* 
çoit l'image de Délie , à croire que c'é- 
^ott elle-même qui me parloit. Cepen- 
dant je voyois cion jeune ami toujours^ 
irifte & penfif ; plus je cherchois à le 
iConfoler^ plus il s!affligeoit > & moi j'at^ 
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tribubîs (à mélancolie à la perte de fa mère, 
à la^ruine de fa maifoh Se à Tétat peu con- 
venable à fon rang où il fe trouvait. * 

Voilà la fîtuation de mes affaires, quand 
le maréchal ayant été envoyé en Nor- 
mandie, pour y foutenîr les intérêts du' 
Roi, je fus un jour appelle à la cour. Le 
Roi me fit un bon accueil & m'ayant 
conduit dans un cabinet particulier , me 
fit la grâce de me faire aflfeoir à côté de 
lui ; après quelques careflès il me de- 
manda avec bonté Fétat de mes affaires j 
}e lui en fis refpedueufement Texpôfé , 
alors il voulut bien m'affurer de toute fa 
protedion royale. 

De là il palfe' à Téloge du maréchal , 
vantant la fidélité, la prudence , Ta drefle 
& 1« courage avec lefquels il Tavoit fervi 
foît en paix, foit en guerrç ; en un mot,^ 
il en fit le panégyrique, i^ plus complet 
^ fé vous avouerai qu'il "étoit bien mé- 
rité; i\ amena enfuite adroitement la con- 
verfatîon fur la perfonne d*Arfinda fa fille , 
dont il m*étala avec compUifànce là beau- 
té^ lesTÎcheflès & toutes les autres qualités 
brillantes ; enfin après avoir tenu long- 
teffl» la convcrfatioir fur ce chapitre, ît 
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finit par me propofer la main d'ArOnde. 

Je rendis grâces au Roi de Thonneur 
quil vouloit meiaire, & m'excu(kntrur 
mes malheurs-, j*eflàyai de lui faire aban* 
donner cette idée ; mais le Monarque fe 
chargea lui- même de lever les obftacles; 
mis au pied du mur je n'eus plus jd^autre 
refiburce que de lui demander un mois 
pour écrire à mon père & avoir fa ré« 
ponfe ; il m'accorda ce délai , je n'eus 
plus rien à répliquer , & je fortis. 

De retoui; chez moi j'appris , qu'Eurille 
tr^s^ndirpofé s'étoit mis au lit ; .j'allai le 
voir & je le trouvai dans la plus profonde 
affliâion , tout ce que je pus dire pour 
le confoler fut inutile. Je lui demandai 
quel étolt fon mal , il ne me répondit que 
par un foupir étouffé & par quelques 
regards pleins de tendreffe &: de douleur ; 
je voulus refter avec lui, •ou du moins 
laiflèr auprès de fon lit quelqu'un de con* 
fiance ; mais il exigea abfolument qu'on le 
laiffât feul. ■ ^ 

Le : lendemain matin j'entrai avec em- 
prèHement chez mon cher malade , mais 
je Jie le trouvé plus; à fa plaôe, s'offre 
iur l'oreiller une lettre dont je brife le 
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cachet avec autant <f impatience que de 
crainte , & je lis : 

Apprends déloyal que Délie n*eft plus 
Eurille , puifque ni Ëurille , ni Délie 
ne font plus rien pour toi. Elle part, 
elle ne te reverra jamais;, elle veut épar- 
gner à fes yeux & à Ton cœur la vue d'ua 
inBdele , qui méprife fa main pour; celle 
d'une autre; puifle-tu jouir de la paix 
que tu lui ravis! Prêteà t*abandonner|pour 
toujours , elle forme encore ce vœu pour 
celui qui lui fut cher .& lui laiffe un der- 
nier adieu. 

•^oixs vous figurerez ncîîeux que je ne 
Vous le ^endrols , le trouble & rangoiflè 
que me caufa la révélation de ce fatal 
fecret : je me contenterai de vous dire 
que la lettre me tomba des mains", & 
que frappé comme d'un coup de foudre ; 
je reftai plus de deux heures fans con- 
noiflànce ; revenu à moi j'appris qu'ion 
avoit trouvé , à la pointe du jour, une 
porte ouverte & un cheval de moins dans 
mon écurie ; j'en conclus qu'elle étoit 
partie la nuit même de notre dernière 
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inconfolable, &: tout ce quon pouvoît 
lui dire ne fervoit qu'à aigrir fa doulèun 

Ses malheurs , fes grâces , fa reflèm- 
blânce extraordinaire avec Délie y me le 
rendirent fi chôr, que je ne pouvois être 
une heure fans lui ; il fembloit répondre 
à cette amitié, & j'étois le feul qui pa- 
rufle adoucir fes peine?è II payoit moo 
attachement de tout le fien & (à recon- 
noîflance alloît au point , que quoique 
je le traitafle avec beaucoup d'égards, il 
étoit le premier à me rendre par affec- 
tion tous les fervices que j 'auroîs pu exiger 
d*un homme à mes gages. 

Un jour qu'il me voyoit trîfte & pen- 
CF, il me demanda ce que j'avois : j^e lui 
répondis par un foupir & je lui racontai 
en verfant des larmes toute Thiftoire de 
Délie, en ajoutant qu'il lui reflenxbloit 
d^une manière étonnante. Il parut vou- 
loir badiner fur cette relTemblançeîinâîs 
je le vis pâlir par intervalles pendant mon 
récit, ce que j'attribuai pour lors. à la 
part qu*il prenoît à mes malheurs. 

Il me fit beaucoup , de queftions & 
voulut îjpprendre en détail toutes les cîf- 
eonftahces de ma paffion pour Délie j 
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jen parler étoit une confolation pour moi^ 
je lui ouvris entièrement mon cœur ; 
non content de lui faire connoître mes 
aâions ^ je lui en dévoilai les motifs ; 
il parut infiniment touché. & finit par me 
demander G f avois quelque efpérance de 
revoir un jour ma bien aimée; je ne lui 
répondis que par un foupir de défefpoir ; . 
mais il m'encouragea par un doux fourire 
& me dit de ne point abjurer ainfi tout 
efpoir; peut-êtnfe la revçrrez- vous plu- 
tôt que vous ni penfez , ajouta-t-il , & 
fans m'en dire davantage ^ il me quitta. 

Sur ces entrefaites, notre armée pcef- 
foit vivement une place forte ; mais ayant 
appris qu'elle manquoit de vivres , on 
réfolut d'attendre de la faim & du tems, 
la vidoire qu'on n'efpéroit de Tépée qu'au 
prix de beaucoup de fang. J'étois de 
quartier à peu près à une lieue du camp 
à la garde du paflfage d'une rivière par 
.où on pouvoit introduire quelque fecours 
dans la place. 

Un jo^ir on m'avertit qu'un gros de 
foldats s'étoient réunis dans les environs, 
pour me furprendre à la ^veur dé la nuit & 
Die débufquer de mon poile ; je réfolvis 
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elle étoit tellemj^nt boulcverfée , qu'au- 1 
jourd'hui même , je me trouble au feul 
fouvenir de ce moment ; enfin je vouloîs 
mourir , & je nie mourrois lorfque tout 
à coup j'entendis le bruit d'une petite 
'cljOche dont les aeccns funèbres inter- 
rompoient le filence de ces ténèbres pgir' 
un (on lugubre conforme à l'état de mon 
ame; je me levai & m'avançant pas à pas 
du côté d'où venoit le bruit, je décou- 
vris une petite lueur à la faveur de la- v 
quelle j'arrivai à une cellule bâtîè auprès 
d'une ancienne chapelle. ' '-''^ 

Je frappai à la poné , un Vénérable 
hermite vint m*ouvrir & me fit éAtrer 
avec bonté; il me prodigua tous lesfe- 
cours que fa pauvreté pouvoit lui per- 
mettre de m'offrir., & me voyant tfâk, 
& foible, il me témoigna la plus tendis 
follicitude. Je ne pus lui fçavoîr mauvais 
gré d'un petit mouvement de çuriofité 
i\jLt ce qui pouvoit avoir réduit à recbrfrir 
à (es fccours charitables celui i qui il les 
^prodiguoit II y a plus , pénétré de rdf^ 
peâ: autant que de reconnoiilànce , je 
' : vpulus moi-même recourir à fes confeils, 
çn conféquence jelui confiai mes malheunî 
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& méïp'e une partie desfejitimetts damouc 
qui ies avoîent caufés. 

L'homme vertueu^î^, maïs cpmpitîflànt, 
to^couta avec un vif tntcrct j qumd feus 
fini je vis fa tête tlanchie s'élever vers le 
ciel dont il fembloît vouloir attirer fur moi 
îes bënécjictions par des vœux ardens^Vous 
voj^cz . mon fils , s'éqria-t-il , que de 
-vuide & d*erreur dans les defirs de^foi- 
hles humaiiîs." Vous m*avez prefque re- 
tracé mon hiftoire en me faifant la vôtre, 
une paflîon malheureuse qui a f;ourment6 
3 tna: jeuneflè,.m.'a enfin ouyert iofenfible- 
,jiQent If s yeux à la vérité* Je me fuis con- 
,.,v^ipcu de h mifere dç l'homme , même 
.;au milieuvdes grandeurs j puifque la Pro^^ 
.{îvidence a voulu que je naquiflè d'une 
,/des principales familles de la Bourgogne. 
Je me fuis dit , le bonheur n'eft pas fui: 
la terre , il faut fax:ont»nter d'y atteor 
,^rh dans la paix du cGBur< & le travail 
4es mainf.^ le moment qui nous appel-* 
lera à la félicité réelle &!immuable'^j^ai 
ùbéi à l'impulfion de la grâce ^ elle nie 
foutient dans mon état pénible quoique 
iranquille» & le néant des choies hui> 
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maînes n^a pas réveillé dans mon cceur 
un feuf regret depuis cinquante ans. 

Le vénérable vieillard elîàya , noais en- 
train , de me guérir de ma paffion , mais 
î'amîour eft fourd aux cpnfcils, comme 
aveugle aux dangers. D'ailleurs mes vues ^ 
étant légitimes , il ne voulut pas trop les 
combattre. Il me céda fa couche & pafla 
JanuitJ en. prières. Je (brtis au point, du 
jour en le remerciant de fes bontés. 

Je me trouvais alors , autant que je le 
dp!us comprendre 3 dans le royaume d# 
ÎNavarrè. Je le parcourus , }e traverfei 
^lufieurs provinces , j'arrivai ^n Lorraîne 
toujours, occupé de mes recherches & 
toujours avec aufii-peu de fuccès; en6b 
(lau bout de deux mois je tombai malade 
.^ans.iitt village de Bourgogne; l*h6tdle- 
•irie 041 je me trouvons n'étoit pas éloî» 
.goée du^châteauduXeigdeur de l'endroit, 
te'étoit iane dame de condition/veuve^ In-»- 
^rniée de ma maladie & .de. l'air de 
noblelfe que leâ bonnes gens croy oient 
(liftinguer en moi , elle vint me voir & 
me.fittranfporter che^ elle; c'étoit uœ 
6mme d^unc^uarantai^e d*dbDéfs, encore 
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belle & d* une taille majéfttieûfç.^ Jfe Ris 
étonné de -lui voir quelque" thofe dei ^ 
traits de ma chère Délie ; elle défira fça- 
voir qui j etois , je lui répondis , fnaîl 
fans trop m'ouvrir. 

Elle prît des foins imaginables , elle 
venoit me voiî prefqu^à tous momens^ 
aTîftant aux' confultationsdes médecins^ 
préparoit elle - même ce qu*î!s ordon- 
noient & me le préfentoit de fa propre 
maîn. Des foupirs , des larmes qui lui 
échappoient de tems cn'tems ne tarde- 
refit pas à m'apprendrc qu'elle nourrifToît 
taflïe douleur lecrettei 

Senfible aux peines de ma bienfaitrice 
dont les foins m'avoient prefque entière- 
ment rétabli , j'ofai lui en demander un 
jt>ur la caùfe ; elle parut balancer à mé 
répondre , puis verfant un torrent de lar- 
mes^ , elle me dit , oh ! mon cher AJ- 
phtonfeV votre mal finira bientôt, mais 
inoi f en ai pour ma vie ! je vais payer 
votre confiance parla mienne. 

Vous faurez donc que je fuis née dans 
ce pays & feigneur de tous les villages 
à vingt lieues à !a ronde j* arrivée à Tâge 
d'être établie , mon père me maria à uft 
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taron Ffamand, gulpoffcdoit luUmêmç 
iie graadés. terres; dans le cours de dix 
aqsquil vécut avec moi, car il eft mort 
au commencement de ces guerres , ]t 
lui donnai un fils & une fille. Le garçon 
mourut au bout de quelques jours , & je . 
veillai à ce que ma fille eut une éduca^- 
tion digne de fa naiffance & de fa forr- 
tune ^ elle avoit treize ans , quand, ma- 
dame Royale , dont je fuis parente , la 
voulut auprès d*elle pour fille d'honneur» 
Il n'y avoit que quelques ' mois qu'e^e^ 
étoit à la Cour de Piedmont , lorfqu*ua 
jeune page conçoit de l'amour pour elle 
& tue un riyal mécontent de^ préféren-? 
ces qu'elle lui accordoit ^ qui dans (à 
fureur Tavôit appelle en duel ^ cet acci^ 
<lent jetta le trouble à la cour ; preflee • 
parle duc, madame fe priva de nia;fill« 
& me la renvoya en Flandres. 

La guerre ne tarda pas à faire fentic 
jks horreu!* dans , ce pays^; nous fumes 
attaquées une Buîtà Timprovifte ôole 
bourg QÙ, nous faifions notre féjour en- 
tièrement facçagé» Nous nous étions dé-», 
guifées ma-filU&moi dès le commencé- 
xnent de TaiTaut ^ & à la faveur d'habits 
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d*hommes, nous comptions nous retiret 

dans un lieu de sûreté dont nous étions " 

convenu. Je me fauvai par une porte 

fecrette, en fuppofant que ma fille me 

fùivoit; mais elle fe perdit dans le trou- 

'■ blé de 'cette nuit affreufe & je ne la re- 

. vis. plus ; je fis faire' des perquifitions 

cxaâes parmi les morts & les vivans; 

encore un coup , toutes mes recKerches - 

furent inutiles , je n'en ai point eu dé 

nouvelles, j'en conclus qu'elle eft morte. 

-Voilà mon cher Alphonfe le jufte 

fuj,et de ma douleur, ^ollà le mallveur 

j qm^empifronnera ma vie & hâtera ma 

f mort*. Ayaïit perdu ma fille & voyant le 

I pays de mon mari dévafté , je fuis reve- 

f nue en Bourgogne , ma patrie , pour y 

[ finir mes jours ; dé nouveaux malheurs 

l'my attendoient^ j'ai vu enlever en peu 

j de jours par une maladie violente le leul 

I frère que feufTe ^ Tunique jefetton de ma 

i maifon* Ici les larmes que cette digne 

femme retenoit depuis le commencement 

de fon récit inondèrent foti vîfage , & les 

iànglots Hiî coupèrent la' parole. 

Son hiftoîre , les circonftances qui 

I i'accoîïnpagnoient ne me permirent pa^ 
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.de douter que ma généreufe bôteflè ne 
fût la mère de ma Délie. Oh Dieu ! 
.qu*ai- je entendu , quaî-je vu, mécrîai-je> 
en me précipitant à fes genoux y confo^ 
lez- vous madame , votre fille , f en fuî$ 
prefque fûr^ eft pleine de vie &eo liberté;- 
mais où eft-dle? ç'eft.ce quief ignore à 
ma grande douleur. 

A ces mets elle fe remît un peii^ me 
demanda avec l'impatience d'unô roçrc^ 
comment je fçavois que fa fitte çxiftoit 
encore. Alors je lui fis toute Tbiflaoïre 
de mes avantures fan$ lui taire la &ite 
de fa fille & j*ajoutai que la m£<Rtéie feule 
m'avpit empêché de continuai: me^ «e- 
cherches. 

Je vous l^ifle à juger de fa (lirprifê ^ 
elle en fut long-tems muette. Des larmes 
moins ameresr couloient de (es yeux ma-^ 
ternels^ôù Ton voyoit briller un ntyoi> 
d^efperance? Enfin abandonnant fa tête 
fur mon feîn^ & m'embraflant étroite- 
metît : Oh ! mon cher Alphoiïfe^ s'écria- 
t'elle , je vous, conjure au nom de la 
tendrefle que je vous porter & de celle 
que vous me rendez ,. de continuer à 
chercher foigneufement une fille qui ne 
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m'eft pas moins chère qu'à voys. Vous 
êtes mon fils , 'elle fera votre époufe. 

J'allais la remercier du don précieux 
quelle me fatfoît , quand je vis entrer 
. Je vénérable hermîte qui m*avoît ac-^ 
: cueilli quelques mois auparavant dans la 
^ forêt. La mère de Délie fc profterne 
humblement devant lui. Il la releva en lut 
donnant (a bénédiAion ; ^ étant cnfuite ap- 
'^ proche de mon lit, il me reconnut ^ quoique 
Jfa pâleur m'eût bien changé,' Voilà morf 
fils , nae dit- il , ies fruits de vos defirs 
impatiens , je vous Tavois prédît , je 
crains "même pour vous d'autres malheurs ; 
: de la eotifiafice en la i^rovidence & de 
la réfîgnation à fa volonté ; quelques lé- 
!gi rimes qu'étoient vos defirs , leurvio- 
Jence ne l*eft pas. Il ne changea point 
de langage, quand il eut appris. que c'é- 
toit de. fa petite nièce qii'il s^agifToît, 
car j'appris de la^mere de Délie que ce 
. vénérable hermite étoit fon oncle ^ frère 
ào fa mère , & qu'ayant renoncé au 
monde i^ il vivoit faintement dansam dé- 
fert dp la Havarre , d'où il venoitla voir 
utie fois tobsles deux ans pour l'affermir 
dan^ les voies du ciel i îl paflà deux jours^' 

H/ 
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avec nous & nous donna les plus fages 
coDfeils ; nous l'écowames avec refpea î 
Dous admirions 'l'empire de h. religion 
fur les feotimens les plus vifs du cœus 
huÂain ; mais nduï'nous dirons i nous 
mêmes , que tout le monde n'étoit pas 
appelle à une {i haute perfe^on, &. que 
le Fere des hommes, indulgent pour des 
CŒUFs qu'il avoit formés , permettait 
ians doute à une mère & à un amant 
de penfèr & de ientir autcemeot quW 
xeligieox. 

Ayant r«pFis mes foKes au point dé. 

. pouvoir remonter à cheval , }e quittai 

la mère de Délie pour aller à la r-efher- 

cbe de fa Blls. Nous étions dans la faifoni 

ta plus brûlante de l'année , la catiicul^ 

fairait fentir tous fes feux^ Après avoin 

traverfé diftéreos pays , j'arrivai un jour 

fur les frontières de la Gafcogne , e'puifé 

-"- -"--'eur, de fatigue & mourant de 

tpperçus un ruiflèau qui ferpen- 

delcetidant l& long d'une col- 

[s pied à terre, }c m'en appro- 
lais j'eus. la, prudence d'attendrer^ 
me fuife un pei^ refluyé.^ alaoT 
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je bus un grand triit de fon oride fraîche 
& pure > qui calma ma fbif & répart 
xnes forces* Il y avoït auprès de la fource 
des roches blanches, fur l'une delquelles 
fapperçus des carafteres ; macuriofite me 
fit approchera je lus. 

L^ïnfortunéé qu'^Alphofe a trthîc. 
A bu ôc pleure ici aujôuri^huîr 

Oh ciel ! m'écrîaî-je > quelle blzar^rîe* 
Cruelle fortune tu prends donc plaifir. à 
me tourmenter > pourquoi me montrer 

elle , f\ tû ' t*obftinê5 à 

traits? Et fi eUç-même 

la cherche 



la main dé m 
m^en cacher l 
elle croît qu 
fuit-élle ? En 
taî à cheval & 
le chemin qui 
mais ye ne tro 
cultes & dés f< 

J*avoùeraî q 
patience, je mau 
le fort fe pour 
même , comme 
vaux inutiles 
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, pourquoi 
[ant ces mots , je retïaon- 
ufïâi à toute bride par 
e parut te plus battu'; 
î que iés bruy^çres inr- 
s folîtaîrcs.. 

je commençai à perd^ce- 
ma deftînçe , TameHir ,, 
|{î dire ma Dclîe elle- 
caùfe dé tant rf* tra- 
ïnis même parr m'ubaiiï' 
H d 
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donner à mon cheval auquel je laiflat 
prendre le chemin & le pas qu il voulut* 

Je traverfaî ainfî dîvers.pays qui m*é- 
toîent Inconnus, & f arrivai un foîr au 
fcord de la mer. J'y trouvai un vaifleau* 
dont une partie de IMquîpage étôit fortie 
' pour aller faire de reau ; je demandai à 
un des gens qui . ils étoient , d^où ils: 
yenoîent & où ils alloîent? Nous fom- 
mes Génois , me répondit-il ,. nous ve- 
nons de Marfeilîe & no.U5 retournons à 
Gênes. 

Ayant dans cette vilîe un parent qui 
^ fçavoît quelque chofe de mon d:ffzks\. 
je conçus la penfée de m'y rendre,. Je 
m'arrangeai avec le capitaine , & fur leis 
deux heures après minuit nous mimes à 
la voile avec un petit vent frais ; nous 
allâmes bierj toute la nuit , ipais à la 
pointe îdu jour il s'éleva un vent con- 
traire très - violent , qui nous écarta de^ 
notre route.. ^ . 

Sa fureur fe foUtînt toute la journée^ 
il redoubla même le fpir au point , que 
n'étant plus maîtres de gouverner, nous: 
donnâmes fur un écueil où le navire fe 
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farifev Je ne puis vous dire qui pérît , ni 
qui fe fauva, tout ce que je Içai c'eft 
que m'étant emparé d*uBe planche que 
fe hazard m'offrit^ je fis tant à l'aide dç 
mes bras , & par te fecours du ciel ^u^ 
f arrivai fain & feuf fut le fommet de cet 
' ccuèih 

Troublç , chagrin & languiffîint , je^ 
Commençai à ra'abandonner à mes ré- 
flexions &. à me demander quel feroit 
lïîôn fort /ne fçavoir bu j'étois^ me trou- 
ver fans; fecours & n*en pouvoir atten- 
dre que d*un fniraclô, bouleverfa telle* 
mcait toutes mes idées , que je fiis iuf le 
point de mettre fin à ma trifte vie & 
de me rejetter moi-même daos la mer, 
en a*6:outant que mon défefpoîr.. 

Tandîs que fétois travaillé de ces 
cruelles /incertitudes, j'entendis aflez près 
de moi une perfonne fe plaindre à voix 
bafle/ -Qui êtes vous , lui criai- je ? un 
infortuné trahi par le mcmde , haï du 
çîel*& que la fortune perfécute, me ré- 
pondit la même^voix. Confolez-vous mon 
frère ^ repris-xe Cur le champ, vous a êtes 
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pas le kv\ malheureux & je. ne fuis pas 
moins à plaindre que vous* 

Kous commeaçafnes à nous entretenir^ 
& nous cherchions à nous cônfoler mu^* 
tuèllenvent; tandis que nous convtrfions 
ainfi ^ il me fembloit que cette voix Re 
m*étoîf pai tout à fait inconnue , fans 
qu'il me fôt poflîble de me rappeller oè 
j'avôis déjà eu occafion • de l'entendre 
Cependant le ycnt s*appaifa^ & les pre- 
miers traita de l'aurore fe firent jdur à 
travers des nuages , ic le foleil reparut 
enfin fur l 'horizon^ Oh dieu t que vis^jç 
alors, le -feul fouvenir fait êncoire pal-, 
piter mon coeuF« L'infortuné qui me pac^ 
loit n'étoit autre que Délie elle-même* ! 

Je vous vois treflàilKr de furprîfe ,. 
mais mon étonnement fut bien plus grand 
que le vôtre. Je croyois rcver ovl être daî4s 
le délire. Oh ! ma chère Delii?, mécrial- 
je; à peine eus-je proféré ces mots", que 
je la vis fixer fes beaux yeux fur moi. ^ 
me reconnoître & tomber évanouie. 

Je Vûlois a elle pour la fccotjrîr , quafld 
arrivé au pied de mon rocher , je te 
trouvai féparé du fien par un bras de meir 
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aiïèz étroit , il efl: 5^ai ^ mais profond , 
femé de pointes tranchantes & (i. agité > 
que je jugeai impoilible de le traverfer j 
à gué. Je vouîois poonant m*y }ctter à 
^ na^e, quand Délie revenue de fon éva- 
nouiflemént.âc témoin dû danger que 
j'allois courir ^ mfr le défendit /abfolu- 
ment. Je remontai donc fur la pointe de 
mon , écueil i elle: m^adteflk b première, 
la parole &ine dît , comment vous trou- 
vea-vous-ici ï où avez-vousr laiflTé Arfinde; 
vojjTe époufeî . 

Ah ! ma chère Deîie ^ Fui répondls-je^ 
ne me parlez pas .d'Axfiade y elle ne fut 
ôc^iefeta jamais à moi. Vous n'avez donc 
pas prdmis. au Roi de. la prendre pour« 
épôufe > repritrclîe vivement l ni au Roi ,. 
ma d'autres^ Jui répliquai - j^ , j« n'eus- 
jaoïais le projet arrêté de lepoufer.. Alors; 
j.e lui racontai la (uite de mes funeftes; 
avantures^ mon départ de Paris pour voler 
à fa recherche ; mes voyages, à travers 
tant de pays; la rencontre délicieufe te 
déchirante de fes infcrîptions dans Tho- 
téllerïe & ^ à. la» fontaine ; les hontes defî 
Hiermite rencontré dans le. bois & le-îî 
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connu enfuîte pour fon grand OTjcle j 
ma maladie en Bourgogne , Içs foins & 
la douleur de fa mère qui pleurcrit (a 
mort ; enfin toute moa biftoire en détail 
jufqu'à mon naufrage» . 

Quoi, vous n*étie2' point mfidetle ^- 
s'^écria Délie , en pouffant un^ profond 
foupir* Ah ! j'ai peine encore à vous 
croire 5 pardon cher Alphonfe^ nosmal-^ ^ 
heurs communs: prouvem: une fidélité 
réciproque , je vous dois auïïi Thiftoire 
de ines, avantures & je vais vous la faire* 
Je paflè fous fiience mon fé^our auprès 
de vous fous le nom d'Eurille ; mais ce 
qui m'étonnoit & m'étonne encore y eeflr 
que vous ne m'ayeau pas reconnyç à des 
traits, des geftes & un (on de voixquî 
•dévoient vous être familiers. Je fus, fe- 
cretement informée que vous aviez pro-, 
mis au Roi d'^poufer Arfinde, je penfaî 
en mourir de doufeur.. 

Enfin fèntant qu il me ferolt impoffi- ' 
bîe d*ctre le tranquille témoin de cet 
«tffront I je pris la fuite , comme vous le 
fçavez y très décidée à me tranfporter 
dans des pays, où non-feulement on rie 
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m'eût jamais vue', mais même où Von 
lie connût pas mon nom ; j'errai dans 
difierentes provinces toujours en proie 
à ma douleur furieufe , & rouçiflant de 
pouvoir vous oublier ; étant fortîe de 
France je nie trouvai fur les frontières 
d^Efpagne & je tombai malade en Ca- 
talogne. 

Je. reftaî un'moî'3 entier dans un hô^ 
■citai ., efpérant de jour en jour que la 
mort vîendroit terminer mes maux avec 
ma vie ; mais enfin je recouvrai Ta fanté^ 
alors je fis vœu d'alfer en pèlerinage à 
JVÎontferrat^ & demander, avec larmes à 
■une Vierge d'éteindre dans le fein d'une 
jeune fille là palïîon malheureufe & cri- 
minelle pour un homme / j*y allai y je nriç 
proftemai aux pieds de fes autels , je 
priai avec ferveur & je me crus infpirée 
d'aller à Rome ehfeveîir dans un monaf- 
rere ma honte, ma douleur & jufques à 
votre fouvenir. 

Je m'embarquai dans cette faînte réfo- 
lution fur un navire marchand Efpagnol 
qui âlloit à Livourne ; nous fimes une 
partie; de nôtre voyage' avec un vent tel 
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que nous pouvions le defirer ; mais ce 
même vent fraichiflant à rentrée de la 
nuit , devint fi violent , comme vous Pavez 
éprouvé vous même , qu il fut itnpoffibl« 
à nos matelots de gouv.erner. 

Une bourafque effrayante brîfa nôtre 
grand mât^ fracaflk le gouvernail , nous, 
balottî long-tems & nous poufla enfia 
fur cet écueil ; teus les paflagers ont 
péri, moi (eule je me fuis fauVée de cet 
affreux naufrage ; dois- je m'en féliciter 
ou m'en plaindre ? c eft ce qae^ ravenir 
m'apprendra. 

Ici elle fe mît^ à pleurer amèrement ' 
&'mes larmes accompagnèrent lesfiôti-»- 
€\QS ; quel état , en effet , que celui au-- 
quel la fortune nous a voit réduits ! Que- 
de plaintes de notre part ; maîs^ elles 
étoient inutiles , & fi Dieu ne nous fécou* 
roit , il falloir mourir fur notre rochec. 
Malheureux Alfonfe ^ mécriai-je , que te 
fèrt d'avoir fait tant de pénibles voyages 
pour retrouver ta Délie, fi au moment 
que tu la retrouve , il faut la reperdre ! 
Pauvre Délie , difoît-elle aujQS , & aue te 
fert qu Alphpnfa. ne foit pas à Ardnde j^- 
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puifqu*à préfent qu'il eft à toi , tu ne peux 
le poflçderf 

Nous paflàmes une grande partie de 
cette trifte journée à déplorer notre fort^ 
lorfque tournant les yeux vers la mer , je 
vis à aflèz peu de diftance deux vaiflcaux 
arrêtés fur leurs ancres; f arborai fur le 
chaitjp un linge en figne dé détreffe & j'ap- 
pellai à mon fecoucs; Téquipage ne parut 
pas d'abord m*avoir enteqdu j* je redoublai 
mes cris &c mes fignaux, enfin on mîtiè 
canot à la mer & quatre matelots vinrent 
au devant de nous. Je me félickois déjà 
d'étreivéchappé à un fi grand périt; mais 
qu^te fut ma furprife.& ma douleur^ 
quand je reconnus nos prétendus libéra- 
teurs pour des barbarefques. Je jettaîan 
coup d'ceil à ma chère Délie, puis baif. 
fant la tête & me réfignant^ la volonté 
du ciel , je mè difpofaî à fuivrç lescor^ 
faires. Jugeant qu*il valoit encore mieux 
vivre èfclave chez eux, avec Tefoérance 
d'être racheté que de mourir de laim fur 
la pointe de cet écueil. 

On nous reçut dans le canot/ arrivés 
à bord ^ le capitaine nous fit un bon ac- 
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cueil, & diftinguant dans nos traits qucU 
que chofe de noble , ir ne voulut pa» 

?iu*on nous mît à la chaîne comme des 
orçats ; mais à notre grande douleur il' 
nous lépara ; je paflai par (es ordreç fur 
l'autre vaiflTéaii , tandis qu'il gard:i ma De* 
lie fur le {ien en qualité de page. 

On leva l'ancre , oq mit- toutes les 
voiles au vent & nous partîmes ; il y 
avoit deux jours & deux nuits que nous 
fai fions route avec le tems le plus favo- 
rable, quand au matin du troifiéme, nous 
découvrîmes quatre galères qiiî nous' 
pourfui voient à force de rames, nousTe^. 
reconnûmes bientôt à leur pavillon, pout 
Françoifes ; le commandant Turc fentant 
bien leur fupériorité , ne fongea qu!^ 
s'échapper , mais inutilement , les galères 
ne tarderent^pas à nous joindre. 

Forcés de fe battre, les Turcs le fi^ 
rent avec une fureur incroyable, la vic- 
toire fut long-tems en balance* Je fe-- 
eondois les François. par les vœux les 
-plus ardens j? enfin l'avantage fe décida 
pour eux', le commandant Turc fut at^ 
teint d'un coup mortel Se tomba à U 
XDcr. 
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Le capitaine du vaifTeau fur lequel 
j'étoîs , voyant les quatre galères occu- 
pées à s'emparer de l'autre , qui &ifoi€ 
encore réfiftaiice, malgré qu'il eût perdu 
fon chef, profita de la fumée & d'un 
coup de vent qui le fépara de fes enne*- 
mis; il prit. le large & fe mit à fuir. Je 
gémis de ftsfuccès qui-^'arracherent à ma 
cbere Délie, dont j'ignorois Iç fort. 

Enfin pour voui épargner le long rccî( 
de mes malheurs ; on me conduifît à 
Conftantinople où je fus vendu au bafHi 
de la mer ; charmé de m'avoîr^ il mç 
plaça parmi fes efclaves chéris. 

Je rencontrai heureufement dans cette 
ttoupe trois . Italiens j deux Efpagnols &(, 
un François y tous jeunes gens d'un grand 
courage. Nous nous liâmes bientôt d^ 
l'amitié la p\us étroite & nods^ formâmes 
le projet oe recouvrir notre liberté. 

Le François quoique très attaché à ft 
religion , ainfi que nous , étoît grand ami 
d*un renégat de fon pays , qui comman- 
doit un navire appartenant a la Sultane 
Bière , 'fc dont l'équipage étoit compofé 
d^éfclaves chrétiens. Nous tâchâmes de le^ 
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lâcha toute fa bordée §: chercha à s'élo'n ^ 
gner ; le capitaine . de Janniffaires ne put 
fe méprendra à. nos intentions j mais com-» 
inc aous allions trop vite pour quil pÛÊ 
cqi^ Joindre, il nous envoya auffi iadé-» 
çjjarge d'artillçrie. J'étois fur lepontlàns 
feogpr au danger qui nie menaçoit, quand 
|ing balle d'efpingatde mt traverfa te bras 
id*outre en outre* 

Je tombai fana,.cdnndiflrand5 8c mes 
CfOn^pagnons me crurent mort; mais en 
48?çamÎBant la plaie > .on jugea que je 
pw>^îs,;CQ guérir . quoique Tos fût frà- 
42afle, Arrivé à Veni(ô je me fis porter 
d^çs un hôpital. Pour notre chef, crai- 
gnant d'être reclamé par le gtand Seî* 
gneur, il partit au bout dei trois, jçurs 
^yeç mes compagnons d^efdavagcu . 

i Ma bleflure ne guérit qu*avec peine, 
jpuifquéMe me retint au iit pluis -d*ufi 
«nôis^; ^fin étant uti peu rétabli i je mé 
fui^'mîs en marche' ,' j'ai- pïu^ cônfuîtê 
mon courage que me^ forces car f avois 
^lîcore la fièvre, je me fiiis^trainé Juf- 
.-q^ici,.& j'y ferèîs. mort' ^ns vois foins 
j|4nérçux« féoârél de: ios: bienfaits, \o 

reconnols 
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recbnnob vous devoir la vie & ù jamais 
la fortune fe laïTe de me perfécute^ , je 
tâcherai de vou? prouver que vous a*avez 
pas obligé un ingrat. 

Lintéreflànt Alphonfe termina par ces 
s^ots le récit de Tes avantures ; je oie pus 
m'empëcber de mêler mes larmes aux Cen-* 
nés. Il me témoigna le defir de retourner 
chez lui pour içavoir l'état de Tes affaires > 
Zi fur-tout pour confoler un père affligé 
qui n'avoit pas reçu de fes nouvelles de« 
puis qu'il avoit quitté la France j* il ajouta 
qu'il paileroit eniuite en Bourgogne pour 
inftruire la niere de Délie des événemens 
arrivés à fa fille » perfuadé que fî eUe 
• vivoit eocore 9C qu^elle fût parvenue i 
rentrer en France , il ne feroic pas diffi^ 
tûle fit Vy retrouver. Il fe fropohit aufll 
de faire un voyage en Flandres pour 
s'excufer auprès du maréchal & en cb- 
tenir un pardon qu'il ne |>ourioit refufer 
à Tamour malheureux. 

Je -continuai, à Im donner tous mer 
foins 5 tl giaérxt .parfaitenaéçt ; je 4e mis; 
en état de* fatie fa route ^ ^ il me quitti; 
en m^a/Turant de fa reçoit noidance & ^ 

Janvier i y 88 ^ i cr^ Velume. 4! 
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me proiiiettant de m*inftriure de taut ce ' 
quî lui arriveroît. 

AiT bout de cinq fetnaînes un étran- ' 
germe remît une lettré de fa part, dont je 
brifai le cachet avec une impatience pro- 
portionnée au defir que j'avois d'appren- 
dre s'il étoit enfin heureux ^ c'eft ce que 
î*eu$ Ic'plaifir de fçavoir. Arrivé chei 
lui il avoît trouvé fon père dans là plus 
granflc afflidlon , parce qu*il le croyoit 
mort. Après avoir donné quelques jours 
aux devoirs de la nature , il s'étoit oc- 
cupé de ceux de Tamour. Il avoît pris 
la pofte pour fe rendre en Bourgogne, 
-où il avoit retrouvé Délie chez fa mère, 
à laquelle le îlc^ l'aVoit fait rendre. Fi- 
dete i. fa promefle & jaloufe du bon- 
heur'de fa fille , cette femme fefpeftable 
s'étoît hâtée de les unir ; ils étoient 
heureux. 

Comme je finîflToîs de lire cette lettre, 

l'étranger me préfenta une très -belle 

bague de la part de Délie , qui me Ten* 

' vbyoit comme un gage dé la reconiioif- 

fânçe pour les foins donnés <i£pnamaQt« 
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Ces aimables et^fans m'engagoient à les 
venir voir. 

Je leur fis une répopfe où je me. féli- 
citois avec eux de leur bcMiheur & d'avoir 
eu moi-même celui d^y contribuer. Je 
chargeai l'étranger de préfens pour Délie 
& pour Alphonfe, & je le priai de les 
aflurer que je ferois mon polîible pour 
aller embra/Ter deux époux fi intérpflans , 
dont le ciel après les avoir éprouvés par 
tant de malheurs , avoît enfin couronné 
la conftance & le^ vertus. 

O N ne pfut nîer que cette nouvelle ne 
.foît intérelTante ; les événemcns y font peut- 
être im peu trop preffés , peut-être y a t'il 
de légères invraiCemblances ; mais elle eft 
intriguée avec art & d*une manière étonnante. 
Octte Délie aimé à'un amour bien vrai , bien 
pur.rerreuT palfagere d'Alphonfe qui fe laiffe 
furprendrc un înftant par les charmes d'Ar- 
finde , eà expiée trop cruellement pour qu'on 
ne foît pas <1ifpofé à la lui pardonner. Mais 
ce qui nous a paru le plus neuf , ce font ces 
deux infcriptions que Délie laiflTe fur fes tra- 
ces & qui animent fon amant à fa recherche. 
Cefar Guîdîcî a ^u le mérite d'invcn'er cette 
feuatioa avant M. de Voltaire qui Ta cm*. 
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'«loyée fi heureufement dans fa princefiè de 
Babylooe* Nous ne pf étendons pouxcant pas 
Oder à te grand hemnie cette idée ingénîeufc ^ 
il y a à parier qv^Hr n'avait jamais lu les iné« 
«Qocre« p rodufkioss de raoreyi: Itûie^u 
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Plaifani trait d^un. Avare, 



B 



ERNARD de Lou5faîn înftruît dès /à 
plus tendre jeunéflë à prendre toujours 
& à nç dpBner jamais , fç fortifi;a dans 
ce J^ftême , au point qu'étant tombé 
d^ns un foflç il y paffa trois jours en- 
ti^ry {ans çonfentir à tendre la main à 
ceux c|ui vouloient l'en retirer , en lui 
criant : donnez-nous ia main. 

Soitiji d'un Rpuennois. 

Un boul-geoîs de Rouen qûî n^étoît 
certainement pas des plus fpirituels , 
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fortk pour acheter lui-même des foulîer» 
à fon fils. Le cordonnier lu'r^yant de- 
mandé à cqtt^ien de points il les falloit, 
le bourgeoiàrrépond qu'il n'en fçait rien , 
snasquil vas*en ^ffurer; arrivé chçz lui , 
il prend de vieux foulîers de fon fils, fes 
décout , compte les points & retourne 
chez le cordt^nnieh Mvn ami , lui dit- 
il , il f^utj^M^ mon fils des fouliers de 

SOIXANTE ET TROIS POINTS & UTt 

peu larges^ . 

La démence, e/i lapins belle: vertu {f^ 

Rois. . 

Théodofe le jeune étoît le prince le 
plus débonnaire de fon tems. Quelques 
grands de refnpire lui demandèrent com- 
ment il pouvoît affez commander à fa' 
juftice pour ne punir aucurfs de ceu:c 
qui l'offenfoient. Il leur répondit i mort 
feul defir ferait de réfujciter les morts ; 
je fuis dohc bien éloigné de faire mourir, 
l^s vivans. ' 
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Répoîîfe,d'Anftippe* 

Arîftîppc aw défefpoîf de voir queDenîj 
de Syracufe y lui refufoit la grâce d'un 
homme dont il connoiflbît Tinnocence 
& qu'il lui demandoit înftamment , fe 
jetta à fes pieds , & par cette flatteufe 
adulation il. obtint la vie du malheureux 
pour qui il faifoit cette démarche. Un 
de ceux qui avoîent été témoins de 
1,'aâion le rejoignit , quand il fut fortî, 
& Un dît : Quoi un Arijlippe , un phi - 
lofophe , fe jette aux pieds (Tun tyran , 
pour riuffir dans une entreprife ! La faute 
tft à Denis , répond Afiftippc , pour- 
jpiQL a iHl ks oreilles aux pieds f 
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Mot iTEpiSete. 

Un célibataire déjà fur l'âge vouloîi: 
perlûader le philofQphe Epiélete defe 
marier , lui détaillant tous les avantages 
,que l'on trouve dans une bonne union : 
jy confins y dit Epidete , mais Jonnes^'* 
^moi eu mariage une de vos filles^ 

y ■ ' . ' ■. 
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La rhétorique ptrfùadt loui. 

Çorax promît à Lyfias de lui montrer, 
la rhétorique y te Lyfias s'engagea à lui 
donner trois çent^ écus quand il Tauroît 
apprife. Il fit en peu de tems des pro- 
grès fi confidérables qu*il eut bientôt 
achevé une étude, qui aux premier^ lui 
avoit paru pleine de difficultés. Le ter- 
me expiré , notre nouveau fopliifte n« 
voulut donner à Corax les trois cent 
écus qu'il avoit fi légitimement gagnes. 
Corax Tappclla ea/juftice- Lycîas plcift 
de confiance en Tart où il n'ctoit qu'ap- 
prenti ^ demanda i G>rax , çiel tfi le 
'but de la rhétorique ? Corax lui répondît: 
de perjîtader. Puifque ceflainfi^ continue 
notre fubtile rhétorîcien , Jîj^perfuade 
à nos Jugçs que je ne te dois rien ^j aurai 
gagné ma cauje & les ^ trois ceni écus 
me refltront / ji au contraire mon élu* 
quence me devient inutile dans mon plai- . 
doyer , je ne ferai point ton débiteur , 
piàfque je n'' aurai point réellement c^pris 
de toi 1er grand art de la p^rfiiafion^ Suis 
mon conjed, crois moi , fais trêve â 4/^ 
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l • pourfuitef. Maîi Corax lui fit voir qu'il 
' \ D*étoît encore qu^un écolier ; & retour- 
nant ainfi Targumcnt, il lui dit : Sans 
t^ occuper à chercher Us moyens d$ per-» 
Jîioéfer aux Juges que Je ne Juispaini t^8^ 
créancier , il iejl bien plus ai^afUa^u^ 
de me comptaer la fomme. Cç p(Hème/$^ 
prouvera aux Juges que j^ ^^<w appris^ 
perfuader y 041 lieu que fi. tune perfuadc 
peint ces Me^urs , tu feras condamné à 
payer ^ parce que tu auras perdu ta caufo 
avec mein Ainfi^ de quelque déîjour çép^ 
tieux que tu t^avifes y les trois cen€ içus 
m^ appartiennent. 

On doit hàfftr fou ffrîr cerne qtày printuMt 
^ Un voleur jÇQndaDînç ^u fouçt à pm/^b, 

ville (i*It^î«, msirchoit pendant la ç^rémo- 

iii« fi doucemeat, qu wn railUurr^hordaht 

lui dît 9 qmnd tu Jçrçis iv^ug, ^ fous le 
dais ^ tu î^^irais pas plu,s piyfé.ment'^ Loff- 
qm tu fir^s à ma pUçe ^ r^epond le pA- 

fieot p tu faras çojwn^ fu le ju^e^x^s à 
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Ri^e d'Aaaximene^ 

Les Lampfacîens favoriferent toa joues 
le parti de Darius contre Alexandre. 
Quand ce cioçquérant eut vaincu le Roi 
de Pcrfe ^ il réfolut de tirer la ven-geahce T 
^ la plus rîgaureufe deshabitans de Larnp-* 
&que. Mais Anaximen.e à qui réducatioh 
du vainqueur de TAfie avoit été confiée 
& pour qui Alexandre avQÎt encore la 
•plu« grande amitié, fortit feul de Lamp-.* 
laque âc fe rendit au camp Macédoniejfi/ 
pour tenter les moyens de défarmer la . 
Golere du héros ofFenfé. Alexandre inf- 
:.trttit à» foxi arrivée & fè doutant de. la 
demande qu^l venoit lui faire , fe tourna 
vers toutes Tes troupes & s écxiz^ je jure par 
toutes les dwinités de. P Olympe de faire 
\toutVoppofé de ce \qu^ Anuximette mt de* 
^ mandèrcu Le philofophe peu effrayé de. 
.ce ferment qu*on lui rapporta , fe fit con- 
; duire fous les tentes du Roi , qui lui fit " 

tout Taccueil qu Anaxîmene pouvoît at- 

^ tendre de fon élevé. Que défirh^- vous 

^' d" Alexandre ^ lui dit le Macédonien? Je. 

viens^ vous JupplieryTéipondle phibfophc^ 
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de réduire en pefujjierejes remparts de 
Lamfaque , de ruiner , de renverfer fes 
temples ^ de pajjer au fil de Vépée tous 
les habitans y hommes ^femmes y vieillards^ 
enfans '& bejliaux'.' Alexandre admirant 
la fubtifité d' Attaximene ^ pardonna aux 
Lampfaci^nsr 

^ Trait d*î$n Avocate 

Un excellent avocat d'Anvers plaî- 
'^attf ta caufe d^un'cbtjuin dit , en pré* 
fence des Juges. aflèmbles ^ au procureur 
du Roi, partie adverfe du coupal>le & 
.qui yoûloit quHl fût pendu :. Monfitur ^ 
n'approuvez- vous pas que je défende cet 
honnête homnne? Je V approuve répond 
le procureur du Roi, A ce mot Tavocat 
adreil^ut la parole aux Jug.es dit : Mef» 
Jieiirs ^ ce malheureux . doit être abfous en 
vertu de ce que Le Malegrave même fin 
acçufateur & qui pçurfuit fi> vie , vieitt 
de contenir que mon client efi honnête 
homme.; il y en a certainement trop peu 
pour qu^ on tes' pende ^ "" 
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Moi d^un itveugU^' 

loui 4'^ èt^ p}»« 9iSis^9 <^^ ^Q i^i^nt : 
j'ai fait un grand gain y puifque quapd 
je voyois clair j'allois feul ^ & qu aâuél* 
lement je Burfibefi» .{CMiiji^^tjrs en com- 
pagnie. 

JéS ttrtu' nom 0cguun V^ftime.^ mù$f 

d% nos ennémiSé 

Metellus que ki exploits en Wa*è- ; 
jdoine avoîent fait furnommer Maceda^ 
nicus ^:. ayant "%pprî$ la mon der. iScipion 
VAifncâin , contre qui il avoit"les rèf- . 
fentitnens les plus vifs , fortit de chez 
lui les thevéux ^ars en habillement'nér. 
Igligé , & lorfqtill fut arrivé dans îa 
place; il décria avec fknglots : pleure^ 
dtfcendans de Quirinus, pkurtif;^ , Je plus ; 
fermé rempart de Rome tfifous la tômie. I 
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. X«' fronchijk plédi mime dans la houche 

■^> • . ' 

a un ivrogne. 

_ On rapporta à un Roi dXpJFe^ ijue 
dans un repas <}ûelques*tins de fes fujets 
avoienc tenu , fur fa conduite, é&t pro- 
ies injurieux ; H (ê les fît amener ; & leur 
-dematida s'il étoit vrai qu'ils euijiènt mal 
parlé de lui T l'un des plus déterrainés 
eentre eux Tentant que le Roi avoit con- 
noiâànce de leur calénnieufe con vexa- 
tion , lui dit : Sirô y U eft tnédheurtux que 
\^ rin nous cù man^ièé y Von vous en aH- 
. rek rafpené bien davantage. Cette hip- • 
diede fit rire r£pifote ^ qui leur p^p- 
donna» 

Ct qià e(i beauemip peur un fitjep | e/l 
trop peu pour un ^i. 

PérUlus , -ftvori d'Aï wandjf^j , l«î ayant . 

demandé de V^t^^nt , pour |pe4iyoir 
datjgr une de fes liHes ; je P^oi lui fit 
donner mille talens. Férillps ^ lui ob- 
ferya modeftement >jiu'il en aurolt 
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aflez de dix. Le fils de Philippe lui ré- 
pondit r Dix tatens peuvent te fuffire; 
mais il n*eft pas perniis\à Alexandre d9 
te donner fi peu* 

Hon mot à'' un adorateur ^ 

Cicéron avoît marié fa: fille à Dola^ 
bella y attaché à la fortune ,de Céfar ; & 
Pompée avoit époufé JiiiUa;, fille dp 
Céfar même. Quelques années après ccis 
deux uAionS'^ Cé&r fat déclaré ennerrii 
de la république-^ &. Pompée. fat. chargée 
par le fénat de s'oppofei: à fon &^ré^ 
en Italie. Mais le vainqueur des Qaules 
a^yant rangé dans (on parti tous lespeUr* 

fies qui habitent aux pieds des .Alpe^^ 
ompée obligé de céder aux forces fu- 
Îérieureç de (on ennemi, paflTa la mer 
Brindes & fe retira en Alie. Cicéron 
abandonna ritâlie dont il s étoit rendu 
maître;. & faifant voile pour TAfieu, il 
fe rendit dansr le camp de Pompée. Ce- 
lui-ci lui demanda : ehl où aveT^-vous îaïp- 
fé votre gendre} avec votre ieaù-pert y 
rcfKmdit'Cicçroii.. , 
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Réponfe Carthaguioifcm 

Hannon envoyé à Rome par les Cai^ 
thaginois après la féconde guerre puni- 
Y que pour obtenir la paix, parvint enfîa 
à fléchir les percs corifcripts; un des fé- 
nateurs indigné de ta eondefcendancé 
des Romains, pour la demande des Car- 
thaginois, demanda à Hantfon : CànHagi- 
îJûis y qui ave^ mille fois, rampu les traX" 
tés faits entre Rome' & Carthage , par 
quels Dieux Jurere^i^vous d*obferver les 
conditions de cette paix f par les mémes^ 
répotîdit Hannon ^ qui nous- ont fi jufte-^ 
ment fait expier notre premier parjure^ 

Avantage funefte^ 

Pyrrhus àfon arrivée en Italie, ayant 
gagné contre les Romains la première 
bataille, qui fot très meurtrière de part 
& d'autre , les courtifens fe répandoicat 
en éloges outrés envers ce Rôi d*Epire, 
& allum^ent des feux de ^ie dans^toutes 
les tentes. Mais le vainqueur leur dit au 
fi)uper : mes^ amis modere^^;^ les marques 
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extraordinairet ^ue vous me donne^ de 
votre pie , jy /(tz> três-Jeri^le ; mais 
foyer bien perjuçdés de ceci , encore une 
viSiitre pareille , & naus pouvons faire 
aos paquets pour reipurner en Epire, \ 

Réponfè ^eJprU,. 

ï^orf^e U p»Hc ft fît entre l'Angle- 
terce k U France , les woifttss Anglois ] 
reçurent des François de trcs-beUe» ba- .; 
gués en mémoirç de ce traité, Çuêlqygs | 
jours après le Roi d'Anglaerre taïnda j 
les mifiiftres Anglais <juj avaient fait U ! 
paix. Il dit à Henri Haqvart » l'un d'eus • j 
Sire Henri , pourquoi n'ave^vous point 
eu de bagui eoming çtt Meilleurs? Hau- . 
vart repondit , non fum Gaîlas ^ eâ-de ' 
(«ufâton reffr't gfmmam, 

Jf, p. Ccft-k-ive , je pç fuis point m coq 
pour irouver aînfi dcï perle». On fçaii qu'en 
tatin C^licts fignifie à U fois un cvq & un 
■ Gaulois. UtMVAtt vouloif donc ïaiw «wendre " 
qu'il éiQir uo v<rittWfl inglçif ; mi» ^jjc m 
wvu M^^is ^'étoveui laiOVi 4Èafttwatifcr 
fifitwuatçr par ivr fie lu bijpjw gaiUçfUt, 
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LHéralitê^ rejtttée. 

Al€xaïidr)i avoît envoyé » Phocîon |>ar 
un de fes court îfans un fuperbe préfent* 
L'Athénien dit au meflager , pourquoi 
fuis- je le feul à qui Alexandn faffe des 
large ffes f c^efl , répondit le çourtifan , 
farce quil ejl perjuadé que vous feul êtes 
yertueux dans Athènes. S^il efl ainfi^ re- 
Tpifîqiie Phocién, qu^ilme iaijjfe finir m s 
Jours avec cttu qualité. 

Silence • â^netU^ 

L'ambaflàdeur d'un* prince barbatc 
ayant invité les fept Sages de la Grè- 
ce à un repas fplendide , les pria d^ 
lui réciter des apophtegmes j' fix fe renr 
dirent à fes deCtrs^. le feptieme* garda un 
filence obfttué. pendant que les autres, 
s'anlmoient infenfiblen^m. L'ambàflàdeur 
étonne , dit au Sage fileBcîeux : & vous, 
mon Sage; ne voule^'-i^oûs point rapporter 
aujft quelque chofe de Jurprenant , pour 
que je puijfe en faire le récit à mon 
maître f Alors le pbilofophe rompant It 
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filence , lui répondit : foyez fatîsfait : 
apprenez à votre prince C & vous réton- 
nerez fort) que parmi les Grecs vous en 
ûve^ trctuvé tel y ^ui /fait le granâ* 4in 
Je fe taire. 

Compte rendu (Tun marguillier. 

Un roarguilUer refidant compte des 
femmes qu'il avoit employées pour le? 
ornemens de i'eglife de Poifly, mit erjr 
tre plufi^urs articles , item^ cinqiiante fols 
pour avoir pendu quatre anges au'dejjui 
du maiire-auuL Depuis ee tems on n'ap- 
pella plus ce msirguillier que le Bourreau 
desAnges^ ^. 
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DE GILBERT C03NATUS. 

Narration Négromaru^ienne. 

m 

i 

m 

\J N fameux Nécromancien s'étoït fait. 
parçii de grands feigneurs plusieurs diG- 
ciples. Il alioit achever rinditution de 
l'un .d*eux , lorfqu'il lui prit des doutes 
fur la reconQoiflatnce du noble adepte* 
Rérofu de le mettre à Tépreuve-» il èÀ(^ 
pofa un appareil magique , au moyen du- 
quel il (embloit à^féleve fafciné , que 
les peuples venoient lui préfenter leurs 
hommages , & que les potentats de la 
terre mettoient à fe.^ pieds leurs couroï>- 
nes. L*inftituteur ''prit ce moment pour 
fe rendre courtifan » & pour demander à 
foo élevé q.uèlquc pactdan*? fes bpnnes 
grâces. Celui-ci lui répcy^dit dure^neo^ 
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qu'il ne le connoiffoit pas. Alors le Né- ' 
gromancîen, d'un coup de baguette ren- 
verfa & détruifit tout l'appareil diaboli- 
que qui avoit caufé cette illufion. Et 
depuis cette leçon , Tilluflre écolier (\x% 
plus honnête dt plus modefte» 

, . FiâiûM hijiorique. 

X7n orack ordonna à Alexandre ^ s^Il 
voulok vaincre , d'immoler le premier 
être vivant qui , hors de la ville d'où H 
fortoit ce jour là , s'offiriroit à £ês yeu». 
Ce premier objet fut un villageois qu'il 
apperçut de Imn (uf !« hauc d'une 
t>utt«^ & qui pdu0bit devant lui fon âne. 
On alla dire au ruftre de quoi il s'agiilbit. 
il fe lamenta d'abord ^ puis reprit c<hh 
Tage y ic demanda-d'étre conduit en pr^^ 
iênce du K.oi dans le même ordre cér4* 
fnooiai où on l'avoit trouvé (ùr le grand 
chemin ; ce qui lui fut accordé. Alors y le 
madré payfan dit à Alexandre : vous voyei: 
bien , Sire^ que ce n'eft point moi j mais 
fnon âne ^ qui vous eft garant de la vic- 
toire* Alexandre ritj £( rânéfutla viôi* 
me de l'oracle* 
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.Autre fiâim Ktflonque j larcin d'un 
chapon par un jeune tonjuré. 

PhHippe , Rpî de France (lequel des 
jcinq Rois de jce nom ^jc'^eft ce qu'on ne 
nous apprend point ) étant à fbuper , fit "* 
approcher un jeune clerc qu'il avoit Aim 
de l'œil 9 & qui , fous Ùl foutane , venoit 
d^efcaflipter un chapon. D lui demanda 
Jjulqu'où il avoit pouffé (es études > jut- 
ques en pleine tnéelogie ^ répondit le 
clerc. Pui/que tu es fi avancé^ lui dît le 
Roi , difputons enfemble fur le goût des 
différentes viandes ; par exemple , fiir le 
goût du chapon. Le rufé bachelier répon- 
dit. , je n'ai point encore étudié bien à 
fond cet. article i mais ^ demain^ Sire ^ fi 
vous approuve:^^ que j'emporte ce qui efi 
dans ma poche , je ferai à portée de vous 
en rendre bon & fidèle compte. 

Et là deffus , le Roi fi prit à rirU 

. lyun faux excommuniém 

Un chanoine invita huit de fe^ con- 
frères , à un fplendide fefiin. Lorfqu it 
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XâA princefTe de.Clèves, milacy Catesbî , Je 
marqins de Rozelle , Stéphanie,, & tant d'autres 
romans iatéreffans,nows ont prouvé nue ce gçivçe 
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d'ouvrage où le cœur humain eft dévoilé avec 
,tant û'adrefle , appartient par excellence à ce 
fèxe, àqui la nature a confié les leifiers qui re* 
muent le cœur humain. Notre nation n*eft pas la 
feule qui nous fournie ces preuves; l'Angleterre 
a au ai fes la Fayette, Ces Ricoboi^i, <&c. La 
refpe^lable mifs Burnet vient tout récemment 
de produire dés romans auffi'^recommaQdables par 
le motif qui les lui a didés , que par l'intérêt 
qu'ils infpirent. , . ' ' 

Une atftre dame, dont on ignoi'e le nom, a 
fait parçitre , en 1784, un'nouveau roman, donc 
nous traduirons ainiT le titre : L'enfant naturel , 
ouHiftoire de M» Çreville, 

Dès le premier afpeél, ce roman a déjà un 
mérite que loâ re§^rette affez communémèot 
^ans les romans anglois, celui d'être court ; U 
n'appartient qu*à Richardfon de nous retenir long- 
temps dans 1 intérieur d'une même famille , pour 
nous en faire partager .toutes le& a^e^^ions , Se 
nous y apparenter. Encore fes romans ont-jls 
ici éprouvé des reproches fur leur longueur; 
& ce qui eft fmgulier à remarquer ,''c*eit qulh 
n'ont paru longs qu'a ceux-là feuls qui ne lés 
onjt lus que dans ]a traduélion trop abrégée de 
Fabbé Prévqft. 

Mais ce jn'eft pas des hifloîres enchàriterèfles 
ie Çlariffe, de Grandiffon , de Pamela^ qo*il 
$*agit. Il ne faut '^as même trop fe les rappeller 
en sjDCCupant d'autres romans j il en eftpeu , Ôl 
peut-être n'en eft* il point qui foutinâent le 
parallèle. 
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Lb lord Edmonton étqit aflîs ,dans 
les jardins de Kenfington, où il revoit 
aflfez triftement. En fortant de fa rêverie > 
il apperçut près de lui un jeune /homme 
qui paroiïToît plongé dans des réflexions 
auffi fombres, & quVprès l'avoir regardé 
attentivement, il reconnut poiir un ancien' 
camarade de collège. Il Taborde av^c 
emprelTement, & M; Greville parut éga-. 
lement fatisfaît de la rencontre; ils for-, 
tirent enfeiçble du jardin & allèrent cher 
le lord Edmotlton , qui prefla fon ancien 
. ami de lui communiquer le fujet du cha^ 
grin qu'il paroiflbit reffentir. Il tenoit à 
rhiftoîre de fa vie , & M. Greville qui 
penfoit qu'on ne devoit rougir que dp 
les vice;s , ce & non de (es malheurs >9 , ne 
fit p^s difficulté d*en faire le récit au 
lord, qui lui témoîgnoît tant d*întérêt. 

Le lord Abbeville, demeuré veuf avec 
une filk & deux fils, avoit retiré chez lui 
une parente éloignée., nommée mifi 
Harley, à qui le défaut de fortune ren* 
doit cette proteâion efTenttelle. Mifs 
Harley dans cette maifon, éprouva la 
vérité de ce que le comte d'Olban <lie 
à Nanine. 

A a 
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« Ufl jeune objet , beau , doux , difcrct , fincèr^ , . 
i> A tout fou fexe eft biepfûr de déplaire; 
■ » L'homme eft pins jirfte, & d'ua.fexe jaloux 
nNous TîiUS vengeons autant qu'il eften nous. » 

Elle eut tout à foufFrir des caprices &rde 
rhumeur de mifs AbbeviHe, & ne plut que 
trop à fon jeune frère , (îr Greville. Le 
frère aine ne Tavoit pas vue non plus îrvec 
indifférence , & il avoit fouvent engagé 
fi foBur s qui comnlandoit dans la mailon , 
inême à Ion père, à traiter leur belle 
parente avec plus de douceur, Mais^il. 
avoit été obligé de partir pourfes voyages ,. 
& fon jeune frète demeura feule appré- 
ciateur àt% qualités de mifs Harley. Elle 
étoit Fenfible , & fa reconnoiflance 
s'exalta pardegrés , au point que le jeune 
Greville , qui n'ayant rien en lui de bien . 
engageant , ne lui auroit pa^ plu peut- 
Are, n elle eût été dans une Gtuation 
: différente , pofféda biéntqt toutes fe« 
afFeâions. Çoontient auroit- elle pu y 
réfift^er ? les précautions aiFe^ées du lord 
Abbeville, qu'il, ptenoît pour de la pru* 
déwce, là jaloufie & Tenvie de la fille, 
né permettoieQt jamais à mifs Harley 
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de quitter la malfon, hî jde paroîtrc quand 
H compagnie y étoit aifemblce ; ^eUc n'a- 
voit que le fils duNlôrd à qui elle pût' 
confier fes peines ,&, il n*étoit pas d'un 
âge à ne demeurer que /Wi dune jolie 
pérfonne qui ^ne li^i détobèit aucuns des 
mouyemensde fon cceur;ellectoîtfimple> 
ingénue , fans défiance. Elle ne Rit pas 
,!ong-téijnps à s'apperccvoir que lel^ peine$ 
q^u'elle ^oif déploVées jofqu alors, n*é- 
tôlent rien auprès du tnâlheur auquel elle 
fè trotivolt expofêe. fin vain avoit-ello 
employé tout le pouvoir qu*ellc (t fup* 

rfoït'futrefprit dei fqfp; amante pour 
faire rçnoncej à un am<>iir qui ne pou* 
voit, jamais avoir Paveti.de la famille? 
, en vaiîî Tlavoît-elle ftrpplié à genoux ^ & 
les yeux baignés de Mnles, de refpedet 
(on innocence ; ranrour ou plutôt le defir 
îô rendoit fourd à ces fupplîcatîons ; il 
he Voulut rien céder de rempîre qti*eHé 
lui avoit laiffé prendre^ & bieniîçt eTlef-^ 
inême n'y rwit plus de bornés.. C*eil à 
cette imp^rud ente intrigue <^ue M. Gre^ 
ville devoit Dr naiffance, i , 

H ne vint point an monde dans là 
, xnaifon du lord AbbcT^tlto £)fe<]n*f^ /éoft , 
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apperçu dé la liaifon trop intime de mifs 
Harley avec fon fils ^ ce (eigneur emporté 
.& animé encore par fa fiUe, avoir chaffé 
de chez lui fa, malheurepfe parente, qui 
icntit alors' que Topprobre étolt le plus 
affreux de tous les maux. Son amant , 
qui vit trop tard combien il étoît cou- 
pable ,, lui loua un appartement où il lui 
terioit compagnie, tout le temps qu'il 
ne palToîtpa^ chez fon père, v 

Une vlfite de mifs Abbevjlle, & fa 
condu j^te atroce vis-à-vis de mifs Harley ^ 
irritèrent encore les douleurs de cette 
infortunée , qui ne put réfîiUr à des coups 
iî multipliés ; elle mourut peu de temps 
^près dans lei bras de fir Grevîlle. 
'Il lui avoît promis de ue janiaîs aban^ 
cïonner leur fils. Ce fut long-temps fon 
unique confolation, Dans fon défefpoir, 
il avoit rompu avec fa fajnille, &s'étoît 
retiré dans une maifon féparée, où il 
vivoit d'un bien que (on grand-père lui 
.avoit laiffé. Il élevoît fon fils; & dès que 
cet enfant put Tentendte , il lui parla de 
famère, îllui infpira poirr fa mémoire 
toute la tendredè qu'il eut eu pour elle , 
5*il fivoit pu la x;onnoîtret 
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Quand le jeune Edouard fiit grand, 
fon père l'envoya à runiverfité d*Oxford, 
où il n'épargtia rîen pour lai faire doiinec 
une éducation diftinguée. Sa libéralité, à 
fon égard, étoit même pouffée jufq\i*à la ^ 
profufron. Ses lettres étoient remplies d*ex- 
preflionsJes plus tendres, & de regrets fuc 
le cher objet quils avoient perdu. Bien*- • 
tôt Edouard Greville s'apperçut que îe& 
lettres de fon père étoient plus froides , il 
n'y étoît plus queftion de' fa mère. Enfin 
un jour, en lifant les papiers publicis^ 
îl y vit annoncer le mariage de fon pèrCt 
ïléin d'étonnement, il lui écrivit ,« quoi-, 
» qu'il n*eût aucun droit d'exîjger de 
» fon père un compte de fes puions 5 
33 cependant il fe flattoit qu'une affaire, 
» de cette natute, devoit naturellement 
» lui être communiquée/ >> Son père lui 
répon<iit, que fon mariage n'étant pour 
fon fils d'aucune conféquence , îl n'avojt 
pas cru néceffaire de l'en informer; & 
finit parinfifter à ce qu'il quittât fon nom. 
M. Greville fut défefpéré , il récrivit ,^ 
mai^ inutilement. L'amour dont fon père 
étoît aveuglé pour fa nouvelle femme j^ 
avoit étouffé en lui Tamour paterneU 
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M. Greville apprît un jour que fori 
jbère ëtoit ttialade; îl partit auÛSHtôt pour 
Londres , maïs il arriva, trop tard , fon 
père 4i'étoit plus, & il ne lui avoit laifl^ 
aucune fomnîe de deux cents livres fter-^ 
lings. Il s*apperÇut qu*il n'étôil pas vu 
avec plaifir dans la maifonpar la veuve; 
& comme il ne lui pardonnoit pas de 
f avoir privé, non de la fortune, mais de 
faffçftîon de fon père , il fe retira , com- 
îneTiçant à éprouver ce le malheur d'être 
93 ce qu'on appelle un enfant naturel; 
:h ce quraflurément n'eft pas une jufii* 
» ficatioh pour les pàrens dénaturés^ » (i) 

M. GrevilTê fe trouva jeté dans le 
inonde , fans pairens, fans amîs..^Tans for- 
tune , il ce qui èft encore pis, fans talens, 
fans principes .d*aueun état. Il fe rappella 
qu'un ami de fon père, nommé fir iîenrî 
JWortimore , lui avoît autrefois prppofé 
d'entrer au fervice ; fon père sly étoit^ 
ôppofé : fnaîntenant, ne dépendant plus 
de perfotme , ne connoiÏÏant qui que 

I > ■.■... 

(î) On a tf^dwt lltcéraîemcnt cf^tte , parafe »£ 
afin ^ueteuxqfti ytrouveroïK^-del^i&ieiSg , jft'en 
ijbieiit j>a s privés, ..\ v - 
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ce . £ut >q u*il jpût confuker « qui jâtr^trîgdc 
fa conduite , qui prît iotéi^ét i £es aâions.^ 
il tcfita- d^aller rendre. yi£(e à & Heiirû 
jl on fiit mieux reçu iqa 'il ne s y éioif 
attieadiu Apr^s être eiiitré dam toutes 
£cs freines 9 iir Henri détoaroa Grevilise 
du deâetn cb fervir» primant qu'après 
la vie .indolente qu'il avoit mei^ , le 
filétier defakldat lui paroitrûit dur. icc Jn 
9a Um jeune , ajouta £r Hend.^ iniéé* 
93 pendant & maître ahfoki ode. 3mfis 
93 aâtoos , ma foitune eu aàipie ; tk 
» cûntmâ^jene me marieraljam^iay^era'ai^ 
9» cai vraifemblablement ^l'autre famille 
9> que le plaifir ou la convenance mt 
P ©roctirera. Vivez apvec moi, vôus,m*o- 
9» oligerez. Rendez-moi la jù&ice'dfà 
^9 croire quHiucune parois 9 qufaoouné 
93 a£tion de ma part , ne >voù5{doimerA 
i» jamais lijeu de vous repentir ide: yodrc 
>> complaifance. 3e dépbn(e :deii3QBtiiBS 
M de livres Aeilings, ^pour ^me prpcar^ 
93 x:e qu'on homme très-imprapr^msdt 
:») des piaiiirs. Mais il- vous -MCtiis xïèodè;t 
^ à naa prière, -j eprouvBcai alors'la yçrhp 
ap taUç joie ' du cceur. ^emaèttezfVïoi i 
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>3 VOUS rinjuftiçe de la fortune & celle 
.9» de votre père, n f 

. Gre ville , plein dé reconnoiflance \ ne 
put^'eiinpecher de réfiécbsnfur ces mots 
de fit Henri : )e n'aurai vraifemblable- 
fnent d'autre famille que celle que le 

Îlàifii: ou la convenance me procurera* 
1 penfa aux êtres malhenreux qui dévoient, 
comnie Jui , leur naiflànce à la conduite 
peu délicate de leurs parens; & s'imagi^ 
liant que (ir Henri négligepit Tes propres 
en fans pour répandre (es bienfaits fur un^ 
étranger, il perfifta dans le deffeîn de 
Servir , rougiiiant d'ailleurs de mener une 
viiB oifjve. 

^ir Henri obtint "du moins de Gre ville, 
qu*ii acceptât fa maifoq jufqu'à ce qu'il 
lui eût procuré un établiflement. Greville 
y. confentit, & eut Heu pendant quelque 
temps, de s'en féliciter. H examinai le 
caraâère de fon bienfsriteur , & y vit d a- 
bord plus de fujet d'éloge que debîâme^ 
{Les (euls défauts quiJ remarqua en lui, 
c'étoît, d'un côté, un caradère aflcz violer t, 
éç qui ne pouvoit fupporter la contradic- 
tion} de l'autre, un efprit de profûfion 
ppurtotttçe qui pottVQJt lui procurer . du 
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plâilir , & d'abandon total de ceux qui ne 
lui étoient plus utiles y quelques fervices 
qu'il en eût reçus.Gre ville ne tarda pas à en 
rfaire iatrifte expérience. Il s'étoit apperçu 
que (ir Henri avok un taleiit merveilleux 
pour réduire les fenames , & qu'il les abaiH 
dônnoit bientôt, dès qu'elles n'avotent 
plus pour lui le feul agrément qu'il leur 
troiivoit, celui de la nouveauté» Il y, 
en eut une qui éprouva fa confiance plus 
long*temps qu'il n'étoit capable d'en avoir; 
mais aufli elle employa le feul moyen qui 
fixe les hommes de cette efpèce; la réfi^ 
tance« Ellefe nommoit Juliette Hamilton^ 
elle étoit fille d'un eccléHaftiqye i}ui tenoît 
fôn^ état de (ïr Henri. Tant que le père 
vécut j^les vîfites fréquentes de Cr Henri 
paroiObient être pour lut feul, & le père 
ni la fille n'eurent point lieu de s'en 
plaindre. 

Après la mort du père, Hr Henri voulut 
continuer des fecours que Juliette , qnôi^ 
que demeurée prefque fans fortune» refufa 
obftinémeiit: elle s'oppofa aufli, autant 
qu'il lui fut poflible, ï ce qu'il continuât 
, les Viiites. Cette réfiilance irrita ce'quil 
ia>Dd[loit fou amour» & voulant fifatifi 
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fàin, à .qu^^ue. pdx <]u« ce fût , tl vint 
fm jour dire à QreviUe^, à qui il avx»t 
fait cafiâdetKe dadefîr Violent qu'il a voit 
de poiréder.Juliette.,i(|U^Uét<>it a«i comble 
. îde fes vœAix ; t^ats -que ceitte beUe per* 
iaciiie 41^ s*étok reodi^e qu'à la jpromeïïe 
^'il avoit/été obligé de lui faine, qu'il 
répouferoits <^'il ne s'agifToit plus quit 
de la, tranquillifer par l'apparence du« 
iDaria|;e» & il finit par prier Greville^e 
jouer le perfonnage d'eccléfiaiHque. 

Grevîlle .rejeta , avec horreur , cett» 
propofîtion ; fir Henri raccufa d'ingrat 
titude; ils s'emportèrent l'un & l'autre , aa 
foitàt que Greville penfa qu'il ^e pou> 
vpitplus demeurer che2 C\r Henri, n'étant 
t>as capable, par la crainte feule du mal* 
çeur éc de l'indi^çnce, de s'avilir par 
éies indignités ;. toutefois , tl crut pou* 
voir attendre qu*une occafion fe préfentâtf 
Ce féjour prcJongé dans la ihai(bn de 
£r Henri', ^procura à Greville la vue de 
9uU^e., qu'il n^e coimoiâbitpoint encore*^ 
$if Henri lami^na q^telques jours apiiès, 
fie ip[ (Ttréf^ta à tioute famififon, comme 

-'..jttilicae.liai»iUoa fitame iiaveimp^e^ 
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fion fur le cqear «ncore neuf de Gre-r 
: ville,' qui» en cet endroit de fon técit^ ■ 
..>croû devoir fe. jufliBer vts-à-vts de lord 
z Edmonton , fur ce qu'il n'avoit encopci 
:: eu aucune efpèce de liaifon avec ies 
i femmes, « Ma fituation , dit-il , ne me 
. » pejrmettoît pas de fongerâ me matîer. 
: » Le reflbuvenir de ma mère me détour- 
^ 11 nou de l'idée de féduire une femme 
;. M aimable-; Se quant à celles qui éttMenC 
11 déjà féduites « mes idées fur le plaiCc 
-:r M étoient trop délicates, & pour atnlî 
' M dire trop raffinées ,"pnur qu'il me fut 
M poQible de croire que de tfUes femmei 
: » pulTcnt mè procurer un plaifîr vérlta- 
» ble. " Il feroit à foubaitcr, pour ,1^ 

r^lvic Abu F^ra'iVfe nn.ir l*>t mCEUtS publî- 

plofieurs géni-, 
jenspenfanènc 

devenu éper- , 
liettes ne vît 
m bienfaîteur; 
n autre mains- 
Je fir^Heori à 
, tl eût 'égaler 
de celle '^'^ 
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alhioît. L'amour de fîr Henri Toccupoit, au 
poitit qu'il abforboit toutes Tes idées , 8c 
qu^il lui fit oublier jufqu'à fa querelle av«c 
Greville» qu'il trait oit comme aupàravantj 
' Mais cet amour dont rien d'étranger 
n'étoit capable de diftraire (ir Henri ^ 
pouvoit être écHpfé par un nouvel amours 
& c'eft ce qui arriva. Il choifit encore 
Greyille pour fon confident, & le chargea 
d'informer mifs Hamihon , qu'elle n'avoit 
aucun droit au nom de lady Mortimore. 
G reville jquiju/^ue- là avoït été de bonne 
foi, comme Juliette, frémit d'horreur, 
& fit de vifs reproches à fir Henri, qui 
répondit ée que fon caraâère violent lui 
di^^.Il crut (ê }uftifier en difantcc qu'aucun 
» homme vivant ne pouvoit l'acçufer d'a- 
»9 voir manqué à fa parole. Quant aux 
99 femmes , a jouta-t - il , avec quelque 
5^ chaleur , j'ai toujours penfé qu^eHes 
*> itoient au moins auffi coupables , en 
» feIaiflàntféduire,quenousenles (edui- 
» faut. La nature qui ,Tiou$ a fait libres, 
»> hardis, entreprenans , les afait rhodeftes; 
^ craintives , & réfervées. Ceft à nous 
^ }.rf"^^"^«f» & à elles de refufer. 

p i- eduçatÎQQ & l^|fage en ont fait un« 
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a» chofe convenue ..•• & les femmes favent 
» par lexpérience de la, moitié de leur 
^ fe>^e, qu'elles ont peu à attendre de 
» tious, quand elles iranchiiTent les bornes 
» qui leur ont été prefcrîtes. « 

Greyille ne répondit rien à cette apo-^ 
logie , non par convidtion , mais par défaut 
d'habitude de Tari; de là difpute (i)* 
» Je n*ai pas la vauité, dit- il, de m*î- 
3> m^agîner que je puis faire des profélites, 
» )k je ne veux pas expofer mes prîn- 
» cipes , fixes & bien réfléchis , à être 
» ébranlés par te preftige faux, maisfédui- 
» fant de Teforit, Je fais qu'il y a beîfti- 
» coup à perare , & je fuis perfuadé qu'il 
>» n'y a rien à gagner. >> 

Il fit des efforts pour détourner fit 
Henri de.fon deHein^ mais ils furent 
inutiles- Il eut la cruauté d^informer mifs 
Hamilton de fon malheur , en préfénce 
même de Greville, qui fut forcé de fe 
juftifier, pour détruire en elle Topinioa 

- . I . - ' *^ . ' 

(i) r*fft ce qu'expriment ces dejax ver$ du 

"Pajtor fiio:^ 

Non i dt verith convînt^ 
(fhi 4i parQÏt i vi»f^ 
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Iu'il eût été le confident & le çomplîce'^ 
e la trahiion, Juliette ne pleura pqiiit » 
un déCerpoir violent, mai$ conc^ntté^ 
jae perniettoit pas que fes larmes puG- 
f<pnt couler; elle fit des reproches vifs, mais 
nobles à fir Henri ^ qui tiyréponditq^u'aVec 
la gaieté froide à!^n libertiti , & qui lui 
propofa de de(tieurer fa maitreffe , ne 
trouvant, difoit^il ,^<1 W/^wx en elle- qu©: 
le lUrTe de J<i femtnti 

Cette dernière irvjure fit perdre toate- 
retenue à Greville, qui. s'écria : qu'il falloit. 
être bien feas fourofer infulterct^ax qtl on 
, avoit. offenfés fi VtUitiement. ' Sit Hetiri 
ftineax> jura- qti*il ,feroît: un lâdbe , qui 
mériteroit d^ëtrece^termîiilé de deflus las 
fece de U Wc.H , s'il fouffroit avec patiettice 
l'infulle qu*on luîfaifoit, & il tii*a fon épéc { 
tfiifs Hamilton s'évanoijtt, k Gré ville, pluff 
eccupé d*elle que de lui-mênae, cotirut 
% fon fecoitrs; taais fir H-eflri k repoofli, 
f€i dîfant que cette ^^m^ lui appurtenoit^ 
& que l'intérêt, que Greville avoit Tinfir 
pertînence de témoigner devant.Iui* a-lloit 
recevoîrTarécompenfe. Grevine ftitoblig^ 
de fe défendre. Il «rat bientôt défarmé 
^ ion adversaire* ^ Jene à^^^ 'pas, lui 



BES ROMANS. 19 

Ml 1. I ■ - - I I ' ■ III I ■■ I I II ■ ! 

^ dit* il, qu« vous me demamiiez dû vous 
P lajffer la vie. Je veux vous épargner 
o cette mortification; >a & il lui rendit Ton 
ipée , en reconnbifTance des obligation^ . 
ju'il en avoit reçues. 

Sir Henri ne ditrien; mais lançant iur ^ 
Greville un regard plein de rage & de : 
^reur$ il quitta la cnambrf» 

Gr^ville courut au fecouris de Juliette 9.- 
fc la rappélla à la vie« Il }ui conta ce 
t^ui s'étoit paflTé > & tombant à Tes pieds 
bout rengager a calmer foa défeTpoir^ 
\L lui tint ce dlfcours : r 

ce Après un exempte fi récent dt 1 m«c 
p gratitude Ik de la faufièté de mon fexe ». 
pB àvatteégard,€ocâiâiienCorerai^}eefpâ^er: 
p que vous cwket à mes protdl<itions ? 
b P^ut'étre confidére^-voBS ma conduite 
b coinme Teifet d'un intérêt pevfonaely 
^ ^ peafeK vous qu'une paffion aveugla : 
to m'a feuJe porté à p^rendi^e fi chaude-»: 
*y itiejit votre défenfe? croyete-moi,ce nO: 
»9 font pas là pies motifs* J'ai pour vouS: 
ao une tendre & fineère amtiéé VosoiàN. 
?y héurs m'ont attaché à vous ; je ne c<Ni*c 
%> fioîs que trop i'infoi'tttiie $ mats ttoyez 
M que mes peines propi^s.^ ne m'ootpoittC; 
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9> rendu infenfîble à celles des autres. Je 
5) ne doute pas que, vous n'ayez deflèni 
33 de quitter cette^mairon ; daignez m'hi- 
M former où vous réiiderez. Je connois 
»> les dangers auxquels yotre-jeuneffPs &* 
M . votre beauté feront expofées. Si vous 
9» me permettez de vous rendri^ visite de 
ao temps en temps^ ^ fi vous daignez mV; 
a» jdopcer pour votre gardien» vptre protec- 
»3 teur, que le ciel & la terre th'abandon^ 
^» nent fi fe trahis une confiance aoflî facrée. 
9> Je m-engagé ici, par tout ce que fef*-{ 
M time de plus cher & de plus refpec-! 
Mtable^ ^ue jarmais il ne m'échapperai 
99 aucun mot 5 aucune aâion» même 
M indirede > qui puifTent voqts oSéti{&u\ 
-^ Mais fi j'sn^is le malheur , par quelque ! 
9) inadvertehce 9 de faire ou dire x]uel-] 
» que chofe qui vous déplut, il fuffiral 
>9 que vous paroidiez defirer que [e m'é- 
» loigne, pour renoncer z^ plaifir de 
n vous voir. Je ne veux que vous défendre 
9i des ar^tifices des autres ; foyez^ per- 
99 fuadée que vous n'avez rien à craindre 
9> de moi* » 

Juliette ne pouvoU refufer fa confiance, 
àdes proteftations où brilloieat tant d'hon*- 
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tiêteté & tant de bonne foi. GreVîIIe loi 
loua, un petit appartement où il alloit 
quelquefois la voir fous le titre <le frèrè« 
£He n'avoij;<ie revenu que ce qui pour- 
voit hii procurer le plus néceffaire , 
GrevîHe fournifloit le furptus ; mais 
fa fortune à lui-même étoit extrêmement 
modique ; il ne lui reftoit guère que cent, 
livres fterlings du legs.de fon père. Après 
ce qui lui étoit arrivé vis-^-vis de (îr 
Henri M ortimore , il lui répugnoit de 
s'adreiTer à fe$ autres connoiflances ; ic 
cependant » pour rien au monde , il n^au- 
: rbit voulu que d'autres que lui fournirent 
au befoin de Juliette. Il étoit dans Tin^ 
déddon de ce qu'ildevoit faire , lorfqu'il 
reçut une lettre. Elle lui apprenoit ce 
^ qu elle n'auroit ofé lui dire , ique lés 
craintes où elle étoit depuis quelque temps 
iJPêtre mère, étaient penia^s en certitude. 
Elle finiflbît fa lettre, par fouhaîterque 
fon enfant fôt préf^jrvé des vices de fou 
père & des malheurs de fa mère. 

Greville répondit par des proteftations 
d'intérêts pour l'enfant. de fon amie, & ^ 
par des aiïurances , qu'il vouloit toute Ca 
vie lui tenir lieu de père* 
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Cependant, obUgé dç chçrcher des 
moyens pour fournir à ce furcroît d 
. dépenfe , il alla voir le comte de Lang 
down, ancien ami de fon père, qui Ii 
'reçut afTez froidement^ maïs guî écout* 
;ivec intérêt le récit de fes malheurs. J 
exigea de Grévillc uft aveu fincère d{ 
{a conduite vîs-à-vjs de fon père, i\c 
pouvant croire qu'il en eût été ainfi aban* 
donné fans y avoir donné fgjeu a RelToy- 
to venez- vous , lui difoit-îl , que les avan* 
^> tages que Ton gdgne par la fauf- 
99 fêté , ne font pas compenfés par le^ 
. n remords qu'on éprouve toute fa vie. w 
Convaincu de la fincérité de Greville^ 
le lord Langdown lui promit de s*em-l 
pioyer pour lui, & l'engagea à le venir voiri 
ibuvent. Quelques jours après îlluî envoya 
un billet de' 50 livres flerlings, lui mar- 
quant qu'il n'àvoît point encore trouvi 
d'établiffement qui pût lui convenir. 

G reville fe ré jouit d*étre. en état encore 
pour quelque tçtmps de procurer quelque 
îiifance à mifs Hamilton; il raîmoît plus 
q\i*une fœur ^ quoiqu'il vécût avec ellei 
fur le même pied* Mais fa délicateff^' 
étoitle garant de fon honnêteté ; il nW 
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roit pa être heureux qu'en polTédant W 
cœur de Juliette fans^ partage^ &itétok 
convaihcu (|ue Famour qu elle avait feoti 
pour ûr Henri , n'écoit point éteint & né 
le feroît peut-être jamais. 

Mifs Hamiltod accoucha d*une fille 
qui étoît tout fon portrait , & qu'on 
nomma Juliette, Greville jura d'en être 
ï jamais le profeâeur ; & cette afTurancier 
au^ii répetoît fouvent, & les preuves 
d^attachement qu'il donnôit plus fbuvenC 
OTçere', foutenoieiit les cfprits delamèrc^ 
toujours prête à fe livrer au dérefpoir. 
Elle voulut nourrir fon enfant , & Greville 
ne s'y oppôfa point. Il en prit occafion 
de ItH faire des vîfites plus fréquentes, 
& elle n'eut jamais qu'à fe féliciter de 
fa confiance. Greville adoroit Juliette, & 
^il favoit qu'il n'en obtiendroit jamais rien^ 
mais il la voyoît tous les jours , & <ela 
lui fuffifoit. ce Cet amour le garantit dos 
» vices auxquels là jcuneffe eft ordinai- 
a> rement expofëe , $c garda fon ccetic 
-M de ces avions indifcrè^es dans lefqpellos 
>> on s'engage fi aifément , & dont on a 
»> tant de peine à fè retirer; il. façri*^ 
>5 fioit volontiers les. plaUÎrs d« (a jouif. 
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n fanée, à la certitude de n'être Jamais 
»3 criminel. >i Malheur à qui trouverott 
ces fentimens & cette conduite roma* 
nefque^ & invraifemblables , Se qui les 
croiroit (ans exemple* > 
^ . Les foins continuels que mifs Hamiltoi^ 
ddnnoit à fon enfant, achevèrent de 
détruire un tempérament ruiné par le 
chagrin. Quand Greville la fupplioit de 
confier fon enfant à une autte.perfonne , 
jufqu'à ce qu'elle pût fe rétablir , elle 
répondoit : « c*ett la feule .marque d'af- 
»>. feâion que je pourrai jamais lui donner^ 
u D'ailleurs , les inquiétudes continuelles 
p» que j'éprouverois , en^ laiffant mon 
d> eiifant dans les mains d'une autre; 
» la crainte que je reflentîrois qu'on n'en 
» eût pas tout le foin néceflfaire^ fefoient 
>> bien plus préjudiciable àmafanté,que 
»» l'attenticfn que . j'y apporterois . moi- 
«» même. » 

Cependant fa fanté décllnoît fenfible- 
xnent, au point que Greville fut obligé 
d'appeller des médecins , qui lui dirent 
eniuite , lorfqu'il les interrogea en trerâr 
blant, qu'il n'y avoitpas encore à craindre 
de la perdre , mais qu'elle ne fe rétabliront 

. ^ pas 
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pas 4e Ta maladies. Ledéiefpoiir de GreviUe 

lut extrême. De ce luomenc, U ne la 

jquittja prefque plus , & il la vît maigtrit 

tous les jours» & bientôt réduite <à netfe 

^u'un véritable fquelette* Il fe xeficeu'» 

«vint pourtant quil avoîc^ de l'ouvi^ge ft 

faire pour le comte.de Lan^oiif^n;'maîs 

incapable de soccuper de toute autre 

choie que de Juliette, il écrivit au comte^ 

pour s*excufer fur (es lenteurs, fisignaec 

.qu'il étoit lui-même malade. Ce géné^ 

reux feigneur l'engagea en réponfe^ à 

prendre .tout le temps néceflàire ppur 

fe rétablir , & jugeant que la maladie 

lui occafionnoit un furcroic de dépeniè » 

il lui envoya un billet de yo livres fiâE-, 

lings. 

, Greville fe repentit d'avoir trompé fon 
•bienfaiteur.; mais il fç confola j en pen-. 
iant qu'il n'avoit agi que par un boa motif» 
Ce qui n'eft pourtant pas une excufe. ' 

Un jour qu'étant auprès d'elle .& la con* 
fidéraftt , il ne pouvoît retenir fes larmes ; 
Juliette s'en apperçut, & lui reprocha ami- 
calement fa trop grande fenfibi!ité;.elleren* 
f;a^eu à le méîîagerpour fa -fiHe , qui avoit 
jbefoin de fes fecouYs«.£lle le:remercla.a)f ec 
Janvier ijd8. z* volume* ' B 
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attendriflêfiient/ des foins qu'il lut avoit 
doiïîlés; foins dont elle n'ignorbitpas toute 
la générofîté : elle lui avoua qu'elle s'étoit 
apperçue qu'il Taimoit, & que fonpro^ 
cédé délicat avoit infiniment augmenté 
fa reconnoifTance. ce £n vous difant que 
^^ je fais que vous m'aimez , ajouta- t-elle , 
9» on ne peut m'accufer de vanité; une, 
9> infortunée comme moi , qui eft déjà 
»> fous la verge de l'Eternité, doit être 
*> exempte d^une femblable foibleflTe* ?> 
Greville , non-feuVement ne défavoua pas 
fon amour 9 mais l'exprima avec d'autant 
plus de vivacité , qu'il Tavoit comraînt 
jufqu'alors ; il alla jufqu'à former le projet 
dont il lui fit part- fur le champ. Il la 
fupptia de l'écouter comme intéreffant fon 
fon enfant : « permettez-moi , lui difoit- ' 
» il , de : pouvoir TappeUèr Mien ; que 
n rintérct que- je prendrai à fon fort, 
» foit celui d'un père ; il eft en votre 
>t pouvoir de me donner ce titre,'» Juliette 
!• regarda avec Tétonnement de quel- 
qu'un qu^ ne s'attendoit pas. à une pro* 
pofition femblable; comme elle n'eut pas ' 
la force de l'interrompre , il eut tout le 
temps de continuer fes inftances ^ qu'il 
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appuyok toujours de Tintérêt de Tenftnt : 

csàt tout en voyant qu'elle réliftoit à fa 

propofition , il s*appercevo|t que Iç fort 

<le fon enfant rinquiétoit 9 rattendri0Qk 

& éhrànloit fa réfoîution. « Con(^ntez à 

»> être ma femme , diloît-îl , vous aflurerez 

3> un père à votre fille , & vous aurez 

» un mari parfaitement fbumis à toutes 

; 9» vos volontés , qui ne fe prévaudra 

»> jamak du droit que la cérémonre du 

r » mariage lui aura conféré, & qui ne 

I 3> recherchera la poffeffion de votre pôr- 

» fonne , qu*autant que votre confen- 

I » tement fera d*accord avec fes defirs. 

\ ^> Vous favez combien je fuis ferme dans 

! 5> mes réfolutions ; ayez confiance ert 

»> moi , & rapportez- vous- en à mon 

. >» honneur , pour vaincre toutes les te»» 

; »î tations que je pourroîs^ avoir de rpm'prç 

»> Tengagementque je prends îjvec vous. 5> 

Mifs Hamllton fondoit en larmes & 

ne favoît comment exprimer fa recon-* - 

«toiffance; elle rappelloit l'amour quelle 

avoit eu pour Cr'Henfi Mortîmorc; it 

avoit été fa. première pafl[îon> ellp fenn- 

{ toit que ce feroît la dernière ; elle n'a^- 

voit qùune tendre, amitié à donner à \ 
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" Grevîlle ;■ c^étôk- peu pour tant d^amqur^ 
lAaîs^î! s*efi contentoft: , & il mfiftâ tant> 

/ iqu*èHe cortfefïtît enfin à Pépoufer. 

L*époux ne fut jafhaîs que Vhm de 
tulitîtte , • &r rien d€ plus; mais il n*eut 
)>às à réfîftcr long-temps ; au bout et 
Cinq femaincs «Be expira dans fes bras> 
en lui recomniâridant (a/fi!te. 
- On ne peut pas p^eindfe le défelpoît 
ée Greville ; la promeffe qu'il avoît faite 

_ a Toii àmîe , de ne jamiis abandonner fon 
tnfant, Tempëcha de fe tuer. Déjà tous 
lés argumens infënfés qui peuvent juftî- 
fier le fuiçîde, fe dëveloppoiènt avec 
force dans fa Écre ; mais jetant un regard 
fur Juliette : « Grand Dieu ! s'^crîa-t-îl , 
fe ^-te 'aîTiffi' que je pèrfcvèi*e dam îa 
•îfc pfômeflTe: que j*aî faite à cçt ange , qàî 
W fut ma femme! y> ^ - 

:^/Aa "bout de quelque tenips, il crut 
'Revoir aller chez le comte de -Langdown, 

- pour s'exciifer de n'avoir pas fini Tou- 

yragè qull lui avoît donné. Quelques 

'fnots que lui dît lé comte ^ 'i&rair malin 

• îïorit ^il les accompàgnoît , 3ui firent con^ 

ïîoîtrib que ce feîgneur kvoît eu de 

' feùfies inrofmatî<m5 (m* fa çorkIuîte.i éc-îl 
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fe vit QJoligé de fe juàifier >: en luii racôiiip 
tant toute Ton aventure. Le comte lui 
propofa de voir fîr H^nri Moctimore^ 
& de l'engager à. avoir foin de f^ fille. 
Greviiie s'y . oppofa vivement, cr SV te 
» ciel» dit* il ^ favorife mes eitorts, je 
^ fuffirai pour, y pourvoir» Je n'ai pa$ 
93 befoin de lui iaifler une grande foctunqç 
^y }e ne veux que la rendre ablblument 
»y indépendante; » 

Le coffue de Langdo^n y revenu des 
fauffe&impreflions qu'on lui avoit données^ 
devint plus que jamais ie zélé protec«- 
j^iur deGreviiUer'àqui il promit un étal; 
cflx aQoit lui procurer >^uelc|tte i^ifancèb 
ircevillenecrut pai pouvoir mieux téroo^ 
^nenia gratitude, qu'enmettant la dernière 
iziain à Touvrage que le comte lui avoît 
confié; mais comme il alloît lui rapportée 
ies papiers, if apprit qu'il étoit mort d'une 
attaque d'apoplexie. \ 

. ^Çe nouveau mârlh^rv^rlruînok t^téis Itiis 
dfiérances de GpeHûW^ Se nehoùvelldit 
foutes fescraintes^ pour fa chère Juliette. 
B 1/avott confiée a unie nourrice qui lut 
^coûtolt beaucoup, ^e voplantrie^ refufer 
de ce qu'il croy oit être utile à fon^enfaoi; 

B3 
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Xoriqu'il apprit» la mort du comte de 
XiangdDwn , il ne lui reftoit que 3 y gui- 
pées. Il alla fur le champ en rémettre 
QO à la nourrice^ pour une année d'a- 
vance; & la certitude qu'il venoit* d'ac-- 
quérir, que pendant une année fbn enfant 
atai^oit beibin de rien , lui apporta quel- 
aque confolation,. . : 

: Il ne fut p^ long-temps dans l'in- 
quiétude; le neveu du comte de Lang-^ 
^dô^rn, à qui il avoit reporté les papiers 
^ù'il àvoità ce feigneur, I avoit d'abord 
reçu froidement ; mais ayant fu que fon 
joncle eftimoit fingulièremeot fir Gre ville ; 
iclui ajccordoit Ca conâafïce ; il le;p(ria de 
ii^^ charger de péglec des coniptes anciens 
& très- embrouillés , qui laiiloient en fu(^ 
pefls une fommé affez conHdérable; il 
•lui offrît i pour ce travail, aoa livres fter- 
^ifigs par.an^ que Gre ville acceptaav.ee 
joie & reconnoiflance. C'étoit fur-tout 
ipOur IVofant qull^avoit adopté , & auquel 
:il avoit donnée (on nom^ que cefecours 
,}|ii paroMIoif iinportanti II paflfoit deux 
ihéunes tous les Jours auprès d^elle^ne 
r(B permettant que cette diftra(£i:ion à fon 
jtravaiL 
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Il srtlolt fou vent voir le )eune comte 
de Langdown; & un four il y rencontra 
fir Henri Mortimore qui , pour le braver, 
fe mit à parler de fcs bonnes fortunes, 8c 
nomma mifs Juliette Hamilton, comme 
la plus facile de fes conquêtes. Sir Gre- 
ville obferva, qu'on donnoit fouveot 
pour bonne fortune, les. trahifons don^ 
on s*étoit r*endu coupable envers des 
femmes refpeftables ; & , ppur le prouver , 
il raconta au comte , mais fans nommée 
perfonne, la malhèureufe aventure de 
mifs Hamilton &<les procédés de firHenri» 
Celui-ci ne put retenir fes larmes, quand 
il apprit la mort de ^ïle qu'il avoit (î 
' jndignementtrompée;&publiant tout ref* 
fentiment contre Greville , il (ui témoigna 
le defir de voir fa fille. Greville vouloit 
l'y conduire à Tinftant; mais lir Herifî 
objeâa un voyage pour lequel il étoîc 
. obligé de partir fur le champ , & il remit 
la vifite à quinze jours* 
- Il n'y avoit aucun ^ fond à faire fur 
les fentimens d'un homme (i peu empreffê 
de voir, pour la première fois, (on enfant. 
£n effet, au bout de quinze jours, Gre« 
ville reçut une lettre*, par laquejile fie 
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Jlenri niait que Tenfant dont oiT lui avoît 
parlé tût âlui, &€ joutant pas <}u'ellene dûl; 
le jour à oiifs Hamiltoh , mais préfumant 
q^ueGrevilIe^ou quelque autre, en étoit 
îe père. 

Cette lettre enflamma Grevillede lar 
plus furieufe colère, & il répondit dan$ 
des termes quil affeâa de rendre les plus^ 
înfuftans qu'il pût s'imaginer* Cette réponfi^ 

f)roduifitl effet qu'il demandoit, fir Henri 
ui donna un rendez- vous^ 

Quand les premier^ momens de fureuç 
furent paiTés» Gre ville (e rappella fafilU 
àdoptîve;. & fans crainte pour lui même j. 
îi frémit de l'abandon total où fa mort 
pou voit ïaîffer cet enfant, 
^. Ne pouvant revenir contre un enga-^ 
^gement qu'il avoit luî--même provoqué i 
ÎI chercha les moyens d^e parer au mal 
qui pouvoit en rélulter , & il ne vit qu^ 
le, comte de Langdo^tn qui pût le rem-^ 
placer, auprès de la petite Juliette, s'i| 
yenoît à (uccojpber. Le comte de Lang-^ 
(do\^n lui promit de (érvir de père à cet 
enfant^ & Gievilte alla plus raduré à 
fon rendez-* vous j fir Henri ne fe fit point 
attendre* Ils fe battirent avec foreur ^ 



iiiiiirirf 



DES ROMANS. . jg 

* I. i< , ■ .Il M^i^M^a^ 

& cependant avec adrefle , tèllemient que 
fir Henri, malgré quIWûft pouffé vive- 
ment^ ne reÇut aucune bleflurcr fit GreU 
ville , au contraire ifutibheffé légèrement. 
Mais dafns le moment même, Kétoée de 
fir Heorf rompît. Aurtî-tôt fir Grreville 
fentit rhu4napité prendre dans fon cœur 
la place 4c la colère ; il remit fon épée 
■ dan^ le fouf reau , 8r courut éw^rzffet fon 
enfant , qu'il fepbloit retrouver ^ itôtès 
'l'avoir perdu, il vit açffi le comte dte 
Langdown. Mais, quoîqge ces'djeûTC objets 
fembkflfent abforbièr toutes fes affeftîohi, 
car il avoit trouvé dans le comte dp 
Landown un ami véritable,' il en éto|t 
un àu^re auprès de qui îtie trut obKgîS 
d'aller fé félicitçt: de voir encore l'a 
lumière. ".' ■ " \ •'■ '■ ' ■'.^''j'I r^^-V *" 
C'^toit mifs Mcl V Jlf e a qtïî il ivoît, dfti)c 
ans auparavant , rendu fervice daqs une 
rencontre ; il Tavoit reconduit^ chçjx elle ; 
elle f avoir engagé à venir la voir; H! Jr 
.avoit d'abord été par potiteffe, puis ji^r 
occafiotî , fa maifon 1$ trouvant (ûr tb 
xhemin qui cônduifoit che2 là nourrice 
des Juliette , enfin par habitude , îf étoît 
Certain de rfavoxrVoînt'd'amourî nxÏÏfe 
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.Hamilton avoit épuîfé tout celui qu*i! 

'pôuvoit fentir ; mais mifs Melvllle lui 

.plaifoît , & il crdy oit s'appercevoir qu elle 

le voyoit avec plaifir. Il courut donc 

chez elle 9 après avoir vu Ton enfant je 

le comte ^ illa trouva abattue» rêveufe; 

.«lie lui fit des reproches de fon abfence; 

il y avoit en effet quinze jours qu'il ne 

l'avpif vue. C etoit au retour d'un voyage 

,qu*il ayoit fait avec;le comte deXang- 

.do^n qu*il avoit reçu la lettre de fir Henri; 

:éc depuis cette lettre & la réponfe qu il 

y- avoit faite , le combat qu'elle avoit 

^provoqué , & la (îtuation où il pôuvoit 

. Sai^er fon enfant , ayotent abforbé toutes 

*fes idées & tous fes momens. Il s excufa 

.vaguement, fur h néceflîté où il avoît 

été de vaquera dés afifairès indifpenfables; 

^on fui répondit que toutes les, affaires où 

le coeur n'étoît pas intérelTé n*étôîent que 

de frivoles prétextes. Il ne tenoît qu'à 

,Gceville de voir tout l'intérêt qu'il înf- 

.piroit;maislapréfomption, dans ce genre 

;du moins ^ n'étoît pas fon défaut, & n 

.ferpit peut-être demeuré dans l'ignorance 

,des fentimens qu'il infpiroit, fî, Iprfqu'il 

j)rit congé , on ne lui eût mis dans I4 
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main une lettre qu'on l'engagea à lire 
avec pitié. & indulgence pour Vobjet infot'^ 
tuné qui Vdvoii écrite ; une lettre OÙ tine 
femme qui paroit honnête déclare la 
première fon amour à un homme qui a 
la gaucherie de ne s'en être pas apperçu 
ne peut qu'être piquante , fur-tout quand 
elle éft réellement le fruit de refprit 
d'une femme. ^ - 

ce De combien d*excufes>h*al^ je pas 
befom pour la démarche imprudente & 
peu délicate que }e hafarde ! mais que 
dirois-je aux yeux de la raifon & de la 
prudence ? tout ce que je puis alléguer 
eft vain. L*amouf peut feul prendre ma 
défenG^ & me juftifier ; & ce que je fais 
en eft une preuve fuffifante. Il v a deux: 
ans que je vous connois , & depuis ce 
temps je n*ai pas été un inftant infen- 
fible à votre mérité. Vous pouvez me 
livrer au défefpoir par votre mépris, 
ou votre négligence ; mais vous ne pouvez 
effacer de mon cœur une paflîon qui étoit 
née fans efpoîr, & dont rindifférence même 
he peut jamais prendre la place. L'ûfaçe 
nous a impofé la cruelle .obligation de 
.cacher nos fentîmens y 6c de ce dégui-* 

É6 
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fcment , le préjugé a fait pour nous une 
vertu. Mai^ (î un cœur naturellement 
tendre & fufceptible, dédaignante les 
froides précautions de la prudence, ofoit 
avouer la partialité pour un objet aimable^ 
ne fera*t-eHe pas regardée comme crw 
minelle , par Tbomme même pour qui 
elle aura tant hafardé , tant facrilté ? Je 
fupportois la froide indifférence de votre 
conduite, tant que f avois le pfaifir de 
vous voir, ou de converfer avec vous; 
inaisvous venez d'être dix jours abfent, 
& j*ofe hafarder de prononcer que vous 
n'avez pas fentî un regret, vous fi'ave2 
pas pouiTé Un foupir pour ceHe qui at 
été viâiiue de la mélancolie^ & dont 
les pleurs n'ont ceiTé de couler depuis 
votre dépatt. Oh ! vous ne favez pa^ 
ce que c'eft que d*aînîer !' Avec quel 
tranfport mon cœur eu donneroit au 
vôtre ladiarroante leçon , & vous feroèt 
connottre les craintes qui dtftrai^nt, les 
fàlotifîes qui fufpendem , les délicieux 
traniports qui accompagnent une paflioit 
mutuelle , les milliers d*extafes, le déliî'e 
enchanteur de Pamour ! mai< peut-être 
vous (Dépriferiez votre inftilutriçe^Af uiu» 
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iûatve 2L pu déjà vous apprendre ce que 
TOUS feul avez le pouvoir de me faite 

~Éentin Ditesi-raoi du moins, pour adouciif 
ma perplexité , que je' ne fuis pas liaîfe 
ée yous> ayez pkié de moi pour ce que 
)e fouffre à votre fujet; mais ne con- 
damnez pas rindifcret aveu de mes fen<^ 
timetts. Que votre fexe eft heureux f 
dtans un goût paflag^r , il peut appeHer 
à fon fecours rimpprtùnité & la perfé-* 
vërance , & veiller alÇdument fur les 
occaÇons de fe rendre aimable & aimé. 
Puiflîez-vous être afTez généreufe pour 
Âe^ pas condamner les effets de îa ten- 
jdrefle , mais plutôt plaindre une malheii- 
ïeufe paffion , qui, fi elle n'obtient point 
quelque retour, ne peut que rendre è 

- Jamais infortunée Elife MelvHIe ! » 
. Cette lettre réveilla dans Grevîlle tous 
les fentimens de tendreffe qu'il avoit 
Cônhus autrefois j iî fe hâta de répondre 
avec tout le feu de la reconnoiflançe » 
& qu'une amante paflîonnée pouvoît 
peindre aifément pour de Tamour, Peut- 
être Greyille lui-même s*y étoît-il meprîaf 
en écrivant ; maïs le lendemain à fon 
r4veS > U fe repentie du ftyie de fa Ietu:e;^ 
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8c il Taufoit fupprimée , (i elle avoit 
encore été en fon pouvoir, s*îl n'avoit 
pas donné des ordres la veille pour qu'on 
ta portât de grand matin chez nrifs 
Melville. Le peu d'empreflement (ju'il 
avoit alors à voir cette dame , lui fiermet 
de vaquer à fes affaires toute la journée 
comme à (on ordinaire, & de paflTer 
avec la petite Juliette le temps qu'il avoic 
coutume de lui confacrer. 

Il fè rendit enfin chez mifs Metville 
qui i'attendoit 'depuis long-temps, &qut 
ne favoit comment concilier le ton de 
la lettre qu'elle avoit reçue avec le peu 
d'emprefTement de GrévHle , & même 
avec cette froideur qu'il vouloit cacher, 
mais qui n'éjchappe pas aux yeux d'une 
femme épfife. Enfin, rougiffant dé la 
tromper plus long-temps , il lui déclara, 
après avoir beaucoup héfité, que fon 
cœur avoit été engagé, avant qu'il la 
connût, & que toute fa pafîîon, toute 
fa tendrefTe , étoient, enfevelies avec 
l'objet qui l'a voit fait naître,. Mifs Melville 
(bndit en larmes; Greville, touché de 
(à (ituation , lui prit la main , & elle 
s'appuya fur fon (ein, Auflî-tôt la porte 
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^'ouvrît , & la vue de celui qui ehtroît. 
Frappa GrevHle d'étonnement ; mais elle 
faiÂt bien davantage mifs Melville ^ qui 
tomba évanouie dans Tes bras» 

C'étoît le comte de Langdown, qui, 
par la fureur où ce tableau le jeta , fit 
connoître X les prétentions & même les 
droits qu'il avoit fur la damé. Il alloit 
faire à Greville des reproches amers fuc 
fon ingratitude & fur fon inconftance , 
quand mifs Mélville l'interrompit & 
juftifia Greville en s'accufant elle-même» 
Le comte defira demeurer feul ayec elle, 
& Greville fe retira en regrettant d'avoir 
fait une femblable cbnnoîfTance ^ & de 
n'avoir pas fu qu'elle éfoit la maîtreflê 
de fon bienfaiteur. Il fut bientôt informé 
par une lettre qu'elle lui écrivit , que le 
comte lui propofoît de quitter l'Angle*- 
terre & de voyager avec lui ; mais elle 
çonfultofe encore Greville fur la répohfe 
qu'elle devoit faire. Il lui répondit ce 
qu'il lui avoit dît la dernière fois qu*il 
l'avoit vue , & il apprît bientôt qu'elle 
étoit partie avec le comte. Une lettre 
honnête & un billet de yo livres fterlîngs , 
.qu'il reçut du comte , lui .firent connoitrQ 
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qu*U n*avoit pas perdu fes boirnes grâces } 
rnais quaufliil n*avo\t pîus cf'efpoir de 
te daté. 11 avoit en vain cherché de 
Tocçupation; mais ceux à qui il s'ét6it 
âdreffé, ou Tavoîent reconduit froide- 
ment, ou lui avoient témoigné l^impoflî- 
bilité de Im être utiles ^ malgré le défit 
qu'ils paroiuoîent en avoir, a Enfin , dit-iî 
^ au îord Edmonton , a qui on fe rappelle 
^> quHl racontoit fon hiftoîre , depuis 
à> cinq mois je n'ai reçu de fecours de 
3> perionne , & ce matin , quand je vous 
93 ai rencontré, il ne me reftoit pas ijne 
:>> guinée, cependant fétois prêt à aller 
»• labourer la terre plutôt que d^aban-] 
a» donner ma chère Juliette. » ' 

Le lord Edmonton lui affura quejl 
puifqu*il Tavoit rencontré, i\ n*avoît plu* 
befoin de rien. En effet, il Tétablit chez 
lui avec 500 livres fterlîngs par année. ' 
'^ Le plaîfir de procurer le bonheur n'efi 
tient pas toujours liçu, quoiqu'il foit un 
foulagement bien doux pour les peitieç 
0e Tame, Le lord Edmonton réprouvoît; 
comblé des tiens de la fortune , l'amour 
le rendoît le plus malheureux des hommes; 
& Gxe vifle , à qui il r^çorita le fu jet de fes 
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chagrins , eut la fatisfadtioti de lui prouver 
fa reconnoiflance , en s'accupant de& 
moyens de les difliper. 

Le lord Edmonton avoit fenti de 
l'amour pour la jeune Emilie Stuart, 
dans un âge où Von ne ûit pas^ même 
encore ce que c'eft que f amour. Il avoit 
eu le bonheur de lui plaire , & leurs parens 
voyoîent fans peine une afFcâion mu-^ 
tu elle qui pouvoit les conduire à un 
mariage très - convenable. Cependant, 
comme ils étoiént trop jeunes, on exigea 
que le lord Edmonton fît auparavant les 
voyages ^ui achèvent en Angleterre . 
l'éducation des jeunes gens. Le frère 
tfEmilie raccdmp.^gna. 

Son amour & la récampenfe qui l'at- 
ten ioît , le détournèrent long-temps des 
«reu s auxquelles la jeunefle eft expofëe: 
tnais il ne put réfîfter aux charmes^ bu 
plutôt au'^ artifices d'une Italienne qui 
trouva le moyen de le dîftràîre, du moini 
de ridée d'Emilie Stuart, fi elle ne parvînt 
pas à la kii faire oublier. - ' 

Cette première faute l'entraîna dani 
pluHeurs autres ; dans un repas , avec 
d'autre» jeunes gens , il fe livra àrintempé- 
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rance, au point qu'il en fortit abfolùmeQt 
îvre> & que ne faifant point attention que 
ce n'étoît point Theure où ft maîtreffe 
lui pertnettoît de la voir , il y alla, força 
la porte , pénétra jufque, dans fon fif>par- 
tement, & la trouva dans les4)r^s de fir 
-Williams Stuart. . 

Celui-ci trouva mauvais qu*on eût oCé 
entrer auffi indifcrètenient ; le lord £d- 
monton réclama les droits qull avoir fur 
la dame; fir Williams Stuart en prétendit 
de femblables, & mit Tépée à la main^ 
nîaî$ il fut bleiré.& défarmé par fpn adver- 
faire 9 qui, apifès avoir brifé & }etê ion 
jépée, fe retira. 

L,e lendemain, quand fon ivreflfe fut 
diflipée, & que tout ce qui s'étoit pàifé 
la veille , vint fe retracer dans-fon efprit, 
Edmonton maudit fon intempérance ji fa vi- 
vacité à prendre querelle pour une femme 
qui ne mérkoit point qu'il s'en occupât ^ce 
point; il maudit fur- tout Tinfulté qu*îravoît 
faite à. Emilie Stuart ^n la façrifiant à une 
courtifanné ; enfin il déplora le matheuc 
qu'il avoit eu debtedçr fon camarade, fon 
ami » le frèi^ de celle quiluiétoitpromife. 

Il s'informa fecrètement de .la fanté 
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de fir Williams Stuart j & dès qu'il le fût 
rétabli , il alla le voir , non , dit-ily pour 
lui faire des excufes, il n*étôït pas affe^ 
corrigé pour facrifier à ce point fon amour- 
propre ; cependant é il foutînt avec conf- 
tance Taîr arrogant avec lequel fîr Wil- 
liams le reçut ; il fe refufa à la propôfitioni 
de recommencer le combat , & Taffura 
que , fans TivreiTe qui troubloit alors fes 
lens, il ne fe fcroît point oublié au point 
de s*expofer à ravir une vie pour laquelle 
jrdônneroit la fienné. 
: Sir Williams ne fut point fenfîble aux 
yegrets que lui témoignoit le jeune lord; 
il cherchk au contraire à le provoquer eii 
lui tenant des difoours offenfans; mais 
JEdmonton, qui s'étoit armé de patience, 
ne fe démentit point. & quand il craignît 
de la voir pouffée à bout, tt fe retira, 
r II apprit bientôt que fir Williams ^étoît 
retourné en Angleterre. Il le (uivît de 
près. Son premier foin fut de fe rendre 
chez Emilie, mais il ne put la voir; & 
toutes les fois qu il y retourna, on lui 
fyi toujours la même réponfg, qu eBe étok 
. f6rtie. Il avoit coniinué de lui écrira , 
.& il avoit toujours reçu 4^ fes lettres , 
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jLifqu*2 r«poque de fa querelle avec fou 
fc-ère, alors elles avoîent cefle, 11 vouloit 
ta voir pour fe juftifie^. N'y pouvant 
parvenir, il fe réfolut d'écrire à fir 
iW tUîaoïs , de qui il (e doûtoit bien que 
provendit lobftacle qu'il éprouvoit. Maïs 
ï en reçut une lettre infultante^ à hquelle 
li ne put fç difpenfer d« répondre poui? 
fe juftifier , mais avec modération. Il 
écrivit plufieurs autres lettres qui demea^ 
yèrent (ans réponfe, jufques à ce qu'enfiil 
î! en reçût une qu'il reconnut être d'Emiliei 
Il l'ouvrit avec vivacité j tfljpatieflce, & 
fn même temps crainte- fc éémï^kmemi 
H ne fe trompoié pas; Emilie Faccufoi* 
d'infidélité, Im reprochoit fon combat 
avec fon frè4-e, & finifToît par lui aflurer 
«[u elle renonçoit à lui pour jamais. ' 

Edmorrton répondît avec toute rélo* 
(faence d un amant au défefpoir d^avoir 
ofFeDifé ce qu'il aime 5 il chercha même 
èffi jttftifier, mais en vain. Thwx moH 
s*étoierit déjà pàffés depuis qu*i1 avoît 
envoyé cette lettre, & il réfléchiffoit fur 
h, pofîtion , lorfqa'il avoit rencontré éi 
ïectonnu fir Edouard Greville. 
t XI avoit foulagl, comme on a vu^ les 
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peines ^e' fon ancieh cahiarade , en lui 
affuram un revenu fixe. Celles du lorà 
n*étoient^pai il faciles à calmer. On né 
Jjouvoit , poiir le moment , que lui faire 
Concevoir quelque efpérance de recoù-r 
vrer les bonnes grâces de fon Emilie^ 
& G reville ne négligea rien poury par^ 
venir. J 

Il chercha à Te lîet avec fir Williams 
Stuart , èc réuÏÏit à lui plaire > au point qu'd 
devînt fa connoiflTance la plus intime, 6c 
qîi'ir paffdit peu de jours fans le voir ; 
fl eut, par corifcquént , occafiôn de voir 
fou vent mils Emilie Stuart , mais il ne put 
jamais lui parler feul. _ - 

Un foîr <^ù*il rentroit chez lui. M, Gre» 
vilîe vit un homme attaqué par deu)C 
autres; fôn humanité ,*fon courage, la 
firent voler à la défenfe .de celui qu*oa 
at'taquoit fî lâchement. Le combat devenu 
'plus égarlne fat pas long; mais aflcz, pour 
•que Grevîlle fé trouvât dangeréufemeot 
bleffé, avant quM.eût mrs ces lâches et| 
fuite. On le reporta chez lui, où il fut 
âîccorripagné par celui à qui il venoit de 
fâuver la vie, & qu'il n'avoit reçdmxu qu*à 
kl "fin du combat pour^'^n-e fir Williams 
Stuart, 
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dUIipée 9 les traits, de cette figure ae 
irepriilènt pour tout le monde leurs grâces 
fSc leurs agi^émeas naturels» 

En effet, le lord Edmonton qui obtint 
la permiflion de la vok , retrouva bienÉot ' 
fon Emilie , celle qui lui avoit juré, de 
^Vimer jamais que liai , .& qui lui ea 
Tenouvella le ferment entre les mains d'un 
miniftre , dè$ que le_rétablilTement parfait 
•de Greville lui permit d'affifter à cette 
fête. 

Plufîçurs années fe pafsVent fans qu'il 
arrivât à Gr Greville rien dereniarquable; 
il demeuroît avec le Iprd & lady ,Ed- 
monton, qui lé regardoient comme leur 
ami, & qui prenoient plaifir à partager 
les (oins qu'il donnait à Jutiette, 

Cette aimable enfant avait répondu à 
Téducation qu'elle avoit reçue , & fes 
qualités morales étoîent encore ftipé- 
fieures à fa beauté. Elle avoit feûse ans 
à l'époque où fon père adoptif la .peint | 
dans {^% mémoires. « Elle étoit très- 
grande , mais bien proportionnée dans 
toute fa perfonne; fes yeux étoîent bleus ^ 
& l'air tendre & langoureux qu'on y 
: ren^arquoit \ les rendoiem plus expredSni 

. que 
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que ceux qui font remplis de feu & de 
vivacité. Ses traits étoient réguliers^ fa 
voix douce & plaintive ^ & une teinte 
de mélancolie intéreflante fe rcpàndoit 
for tous fes traits. Son efprit & fon 
caradère ré*pondoient parfaitement à cet 
aimable extériéui'. Loin de cherchée 
Tadmiration^ eîlei làredoutoît ; & quoique^ 
la vanité n'eut jamais été plus excufable , 
elle étoit lamodeftîe & là timidité même. » 
M. Greyille craignit les cfftts d*une 
fenfîbilité qu'il voyoit être extrême,. & 
il y chercha une diftra^îon , en procu- 
rant à Juliette tous les plaififsf qu'eH0 
pouvoit goûter ; mais il^ ne paroiffoient 
point avoir d'attraits pour elle, ce qui 
augmentoît la tendre follicitude de 
M. GreviHe : du refte, eîle répondoît 
à rattachement qu'il lui témoîgnoit; elle 
le croyoit Ton père', & il ne penfoit point 
à la détrom[>er. 

Un jour qu'ils étoient enfemble chez 
(îr Williams Stuart, ils y virent un jeune 
homme d'une très jolie figure qu'on nom- 
moit M. Sidney. Le lord Somervîlle qui 
Taccompagnpit , parôifFoit avoir fur lûî 
& affeftoit <hême une autorité, une fupci 
Janvier tj88,%\Kolum€% Q . 
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riorké qui alloit jufqu à rarrogancô. La 
douceur, la modeftie de M. Sidney, 
feifoiefet reflbrtir encore davantage le- 
conftrate. La fenfibilité de Juliette fut 
çittue de ce qu elle voyoit {pufFrir à ua 
être qui paroîflbit mériter un meilleur foçt , 
& elle mit dans fes égards pour jui, une 

' forte de préférence qui fut apperçue par 
lord Somerville : comme ce lord ayoit 
ofé faire à Juliette des avances qui n avoî^iit: 
pas été bien reçues , il crut fur le champ 
avoir trouvé fon rival, & M. Sidney , 
qui foufFrpit déjà de fes procédés , fe - 
rèffentit -de cette jaloufie^ Mais en même- 
temps la fenfibilité de Juliette & fes égards 
pour M. Sidftey augmentèrent; elle tie 
put s'empêcher de déplorer devant fon 

'père> le fort de ce jeune homme, & 
Ue blâmer la hauteur du 1ord,^quelque 
droit qu'il pût avoir fur lui, Greville avoît ; 
fait la même remarque, & ne voyante 
dans les, plaintes de fa fille que la chaleur 
honijiête que ipet une ame noble à défendre 
un opprimé , il s*intérefla fingulièr^eipent 
à Sidney, au point qu*ayânt pris des 
informations fur fon caractère-, & ayant 
fd que le défaut de fortune lavait obligé 
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âtrecherch^r la ptoteâion du lord Sonier^ 
ville , qui lui promettoit depuis deux ans^ 
«Dais €0 vain de le placer au fervice» il 
lui propora de venir demeurer avec lui;' 

M, Greville de voit bien fe douter qu'en 
approchant de fa iitlé , un jeune homme 
d'un car^ère fi femblable au fien,^là 
fympathie qui s'étoit déjà déclarée , ne 
teroit qtae s'accroître* 

I/amour que reflèntit Sidney pouc 
Juliette e(i peint daiis plufieurs lettres 
-qu^il écrivit à (on ami Stanley* Il fuffirs 
d'en traduire une pour faire conngître la 
violence dé cet amoqr, & en même temps 
le car^âère de celui qui s'y abandonnoit. 

cf Oui ^ mon cher St:ànley> ( c'eft Ja 
première lettre ) vous aviez bien raifon 
quand vous me djfie;^ que mon admiration 
pour mifs Greville fe fondroit infenfible-- 
ment en amour. C'eft ce qui eft arrivé.: 
Cependant, je fuis loin de cette ardeur 
impétueufe & farouche que ' j'avois fî . 
fouirent ^ entendu repréfenter commte la 
compagne confiante de cette paâïon. Ce 
que je fens pour elle eft aufïï pur, auffi 
calnie que fes propfes penfées & fes defirs 
aiigéliques* Il eô vrai que je fuis tcift^ 
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!& inquiet quand elle eft roin de moi; 
tnais auill'tôt que }e m'en rapproche , tout 
fpuci, toute inquiétude cefle, & je ne 
faurois former de foubait par-delà le 
bonheur dont je jouis de l'entendre , 
de la voir , de caufer avec elle. Mon 
cœur ne defire rien de plus 9 & je penfe 
que Cl, je pouvois toujours pofleder cette 
félicité fans trouble, je ne me permet- 
trois de rien ambitionner au-delà. Une 
perfonne (î entièrement de mon goût , 
un.efpritf femblable au mien , oh ! elle 
^ eft tout ce qu'une femme peut être, fi 
.. douce^ (î délicate , (î aimable , (i inno- 
centé , fe doutant d peu de (on prix $ 
comment pouvois- je n>e figurer que»' je 
la contemplerois avec indifférente ? me 
féparer d'elle , ce feroit brifer mon cceuf | 
eh i ne me fera-^t-il pas permis de me 
laifTer aller à. une paflîon dont les pré- 
tentions font aufiî bornées ? Son père 
m'aime* & m'eftime ; oh ! vous n^avez 
pas d'idées des tendres foins de mifs 
.Greville, Puis-je rien dtfirei? de. plus ï 
non , en vérité. AuffilaîflTai-jefans remords 
& fans contrainte pleîne carrière à une 
teridrelTe que j^ fais ne devoir jamais 
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ïn^emporter à des aâlons indignes d^uQ 
galant homme. » 

^ Juliette, en effet, comme le ditSîdneyi 
le traîtoît avec complaifâncc , & M. Gre^ 
ville , qui s'en apperçut , ne fongea point 
à préverfîr , moins encore à contraindra 
une inclination qa\\ ne défapprouvoit pas* 
Il voyoit une telle cocrefpondance dans 
les caractères , qu'il lé flatta que Sidney, 
<:onvenoit parfaitement à fa fille. Mais 
le bonheur même de cet enfant chéri 
étoit trop précieux pour qu'il rîfqu^t légè- 
rement de le compromettre. Il voulut 
approuver Sidney, & il lui dit un jour, 
xjue les démarches qu'il avoit faites pouc 
lui procurer, de l'emploi au ferviçe,; 
avoient réufli , & qu'il fe préparât à partît 
înceflTamment pour l'Irlande. 

La furprife de Sidney lui permit à peine 
de témoigner à Grevîlle fa re^onnoîflancej 
il feignît une îndifpofitîon fubice & fe 
retira. Quand il fut feul, il fe livra- à 
toute fa douleur. L'idée de s'éloigner de 
Juliette, & peut-être pour jamais, le mit 
au défefpoir. Il le peint dans une lettre. 
i fon ami Stanley , & plus vivement 
encore dans une ode, 6ù il invx}que H 
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mort, II faudroit la plume & le génie qui 
nou^ ont retracé les plaintes d'Héloïfe 
& de Califte, pour repréfenter en vers 
françoîs lenergie de la poéfie angloife» 
On fent com))ien doit être foilpte la tra- 
duârion en profe d'une ode ] D*ais il ne 
s'agit que de faire connoître le délire où 
Sidney étoit emporté par fon amour. 

c< O nxprt. ! t^rme confotant des dou- 
leurs humaines ! pourquoi diffèrès-tu il 
ÏQng-temps tes çoup3 inéxdcables ? pour- 
quoi, à un infortuné qui ne refpire qtie 
pour déplorer fon fort ^ refufes • tu ton 
içcours fi defiré ? veùx-tu toujours fuie 
lavoîx plaîntive d'un malheureux, & ntî 
lancer tes flèches que far ceux qui l«5r. 
redoutent? 

53 Ah ! laiffe , tyran fantaftîque , lailïe 
jouir de la vie l'homme jeune , gai , 
heureux & Jibre ; accorde- lui quelque 
délai, & dirige ton art fatal vers mou 
Que la belle époufée , que rhéritier 
joyeux, évitent ton pouvoir irréfiftible ! 
frappe plutôt ce cœur bleffé par le chagrin 
& qui court au-devant de tes traits. 

35 Dois- je toujours voir avec des, yeux 
noyés ^ç larmes , chaque matin fe lever i 
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mes jours font- ils alôngés pour prolonger 
ma peiné ? Je n*ai que trop goûté l'amer- 
tume deJa vie dès le berceau j complète- 
ment à plaindre, tes grandes douleurs de 
Tame Toht irfûri pour la tombe. « 
/ Ce qui rendoit la fituàtio» de Sidney 
fî cruelle ^ c'eft qu'il s'imâginoit que fon 
amour, dont tout le monde s'appercevoit," 
étoit abfolument ignoré, & particulière- ' 
ment de Juliette ; c'eft fur-tout qu'il n'ofoît 
le lui déclarer, ^ qu'il fe reprochoit même 
comme une ingratitude, d'avoir ofépprtetr^ 
fes voeux jufqu'â la fille de fon bienfaiteur» 
Ces idées & ces fentiniens, qui luttoient 
dans un cœur exceffivement fenGble 8c 
tout neuf, étoient bien capables de trou- 
bler quelquefois fa raîfon. Déjà plufîeurs 
nuits s'étoient paflces fans que le fommeiîl 
feût pu le calmer. Un matin, dès que te 
jour parut , il s elapça de fon lit, en difant : 
cela eft trop fort pour erre fupporté ; lej 
règles Ie$ plus rigides, les plus fcrupu- 
léufes de l'honneur, ne fauroîent exiger . 
d'un homme au - delà de fes propres 
forces. C'eft une ridicule & faufle dëli- 
catefle qui m'empêche de l'informer de ce 
que j'éprouve.., elle le connoîtra,^. 

C4 
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connoitra-t-elle âquel excès je l'aime i.., 
n'importe. Je ne répondrois pas des effet» 
de mon défefpoir, H je la quittois fans 
l'avoir in/lruice de mes fentimens; & le 
voilà qui écrit à Juliette; car, comme 
l'obferve l'auteur, nous nous imaginons 
fouvent, quand nous foiïimes féduîts par 
«nos pallions. Se que nous cédons à leurs - 
Influences, que nous ne faifons qu'obéir 
à la conviction de la raifon. 

La lettre de Sidney , quoique paf- 
fionnée , n'exprimoit p^ moins le refpe<St 
& la reconijoilTance que l'amout-, & U 
la finifToit par prier Juliette de la com- 
muniquer , quand il feroit -parti , à Ton 
père. 

La lettre écrite, l'enabarras n'étoît pas 

moins grand, pour la remettre, Heureu- 

fement qu'après le déjeûné, ou il pzyat 

pâte, défait, avec une contenance signe 

d'exciter la pitié , & plus encore dans le 

cceur de Juliette,' fi ce cœur n'eût déjà 

''' 'i des plus douces émotions, ilie 

:ul avec elle;- après avoir long- 

(îté, il s'arma de réfolution; lui 

:re dans la main. Si lui dît avec 

éteinte : « Lifez une déclaratioti 
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que je n*aurôis jamais dû avoir faîte, & fi- 
vous la confinerez comme un crime , 
regardez*la comme TofFenfe du délire 8c 
de Tamour , & n^en imputez point la faute 
au malheureux Sidney qui mourroit plutôt 
que de vous ofFenfer. » A peine avoit-il 
proféré ces mots, qu*îl étpit hors de la 
chambre. Cette conduite de Sidney, la 
manière dop^t il expfimoit fa paffion, én-^ 
chantoient Juliette % mais elle regretta 
davantage le chagrin que les cruelles 
précautions de fon père caufoiçnt à ce 
jeune homme. / ^ ^ 

Greville étant rentré auflS-tôt, elle lui . 
montra la lettre qu*elle venoît de recevoir* 
ce Je fuis charmé, lui dit- il, ma chère 
Juliette , de conhoître le caraélère de 
M. Sidrtey. Le îiaut fentiment d'honneur 
& de reconnoiflance qu'il témoigne, 
éft une preuve cotivâincante de la droiture 
de fon coeur ,& il me paroît digne que je 
lui confie le bonheur.de ma Juliette; mais 
croyez- vous que ces fentimens euffent la 
jnéme force, s'il s'imaginoit qu*il eft aimé 
de vous. A préfent qu'il vous croît indiE* 
férente , il ne fait rien pour moi; maïs s*3 
^toït affurcde votre tendreffe, feroit-îl- 
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capable, par un principe de juftice, de 
Sacrifier fa padioQ à la feule connderatiov 
de ma tranquillité?» » 
. Greville exigea encore de fa fille cette 
cruelle épreuve. Tl s*agît de votre bon- 
heur , ajoutoit-il ^ je ne puis avoir trop de 
prudence pour vous préferver de la per- 
fidie, & m^aflTuret que vous ferer p^ifai- 
tement heureufe. 

Juliette frémiflbit , de crainte que 
Vamouç de Sidney ne fut plus fort que, fa 
l-econnpijPTançe , & ,qu il ne juftifiât les 
. appréhenfions de foh père. Elle étoit dans 
, ÎNôrreur. Sidney pouvoît être infortuné y 
mais il lui eût été impodîble, detre vil 
& ingrat, 

Oaleur ménagea dans la même journée 
une entrevue. Dès que Sidney fe vit feui 
avec Juliette, il. frémit^, &: ïes yeu^ 
jtoumés vers la ten-e, y étoient retenus 
par défaut de courage. Juliette au conr 
traire plus hardie ,- prefque gaie , ayoît 
jûfque dans fon filence un air tendre & 
complaifant qui fembloit inviter Sidney 
parler. Enfin , elle fut obligée de li^î 
dr elïer la parole ; elle remarqua fa mé- 
aincoUe «i Tea blàmar ^ JVous n*aye?j 
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awcun motif pour être trîfte à ce point, 
M. Sidney, dît-, elle. Aucun motif , dît 
Sîdney, du ton de voix le plus plaintif,' 
n*àî-je pas raîfon de, me croire mîférab le !! 
Oh ! mifs Greville, ou vouç ne m'avez 
pas fait l'honneur de lire le peu de lignes 

>^ que je vous aï donné ce matin , ou vous ^ 
avez imaginé cette cruelle plaifanterîe 
pour me punir de ma préfomption. Pour-. 
(}uoi 5 demanda Juliette en rinterrompantî 
ejle s*arrétaj rougît, & enfin ajouta; 
vous imaginez-^ vous^ que je confidère cela 
comme une témérité ? Comment ? dit 
Sidney, tranfporté de joie, que doi$-je 
conclarède ce peu de mots ? puis -je 
crpîre que je fuis pardonné , que vou« 

, ayez pitié de mes tourmens, & que vous 
excuiez mon audace ? Dîtes-moi , reprit 
Juliette , dont les craintes renaiffoient , 
feriez- vous heureux fi les fentimens que 
vous me témoignez étoîent non-feulement 
pardonnes , mais payés de retour î Sidnçy 
treflàillit; une femblable déclaration le \ 
jëtoît dans la plus vive perplexité. Il gar- 
doit le filence. Juliette fixa les yeux fur 
lui , il détourna les fiens. Il connoïflbit le 
danger qu'il y avoit à la regardeir. Oh ! 

Ce 
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mifs Grevilie , dit-ril , d'un ton de voix 
qui péignoit les diverfes émotions dont 
- il étoît tourmenté i que dois-je inféret 
de paroles auilî fiatteufes & en même 
temps C affligeantes } Juliette s'enhardit 
à répondre ; concluez-en que je vois éç 
j'approuve votre mérite. Dieu trop bon l 
s*écria Sidney ; oh ,. Juliette , Juliette , ne 
sn'égarez pas avec votre amitié ! vous ne 

~favez pas à quel excès je vous adore .;^ 
puifque vous le permettez , puifque vous 
en couragez cette déclaration , je n'ai point 
la force de garder le filence ;. m^îs je ne 
{au? rois tromper votre père, je fuis trop 
fur qu*il s'oppofera à notre union. Il y a 
mil le fatales raifons qui ,. je ne le fais que 
trop, défendent à mes defirs trop pré- 
fomptueux xi'afpirer à votre pofleflîon. 
Ce pendant, il faut queje Tayoue , quoique 
:. ce! a foît peut-être criminel, la convi^îon 
qu e j'ai maintenant de ne vous pas être 
n différent, n>'a rendue, en comparaifoa 
de ce que jV. fouffert, le plus heureux 

. d es hommes. Mais la partialité que vous 
voulez bien me témoigner, eft peut-être 
t ontraire aiix idées qu'un père a conçues 
p our vQtiçe établiiTement & le' bonheur 
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,dé votre vie. Je nVi pas pourtant la force 
de vous engager à cefler de m'airaer; 
îé réduirai mes deftrs dans les bornes de, 
mon obéiffançe aux volontés de M, Gre- 
Ville. Je fens qu*un plus grand facrifipe 
xne feroit impoffible; fi je vous le pro- 
mettois, je^vous troœperois^ j'outrageroîs 
♦la vérité, / ^ 

M. Greville qui entra , interrompît cette 

<:onverfation. II remarqua dans Juliette 

un air de fatisfaéèion & de joie, & dans 

Sidney quelque confufion dont il ne 

devinoît pas le motif. Quand il fut feul 

avec fa fille , & qu'elle lui eut rendu 

compte de l'entretien quelle' venoît 

d*avoir , il fut charmé de la conduite de 

Sidney » il ne penfoit pas que Ton pût 

pouffer plus loin la délicateffe ; il fe décida 

fur le champ à couronner fes Vœux , & 

le lendemain matin il lui fit favoîf qù*il 

defiroit loi parler. Sidney fe rendît auprès 

de lui; mais fa-contenartce interdite • la 

pâleur & Ta rougeur qui coiivroient fuc* 

ceflivemettt fon vifage , tout annonçoit h 

plus vive inquiétude. La pofition de ce 

jeune homme étoit en effet particulière, 

-puifque fes fwjets de ^ramte étoitot 
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extrêmes » êc (on efpérance prefque nulles 
Çreville, qui s'appérçut de fa confufion, 
ctaignic de raccroître; & pour lui donnée, 
le temps de ^. difliper, il lui parla de 
çhofes étrangères ; mais le voyant remis s 
c< j'ai defiré, lui dit-il, être feul Wec 
vous ce matin^ mon cher Sidney , pour 
vous entretenir fur un fujet quimtéreflc^ 
extrêmement mon bonheur futur : vous 
eofiinoifTez ma fille , vous avez paifé aflèr 
* 4^ temps dans cette maifon, pour avoir 
)ugé foH cara^ère. & fa façon de penfer. 
Si je ne mè fuis pas mépris^ vous ne les 
9vez pas confidérés avec indifFérence. 
Pites-^moi» mon cher ami, puis -je me 
flatter, dois- je croire que votre defir eft 
de m*appellervotrepère?»Sidney pouvoit 
^ peine refpirer. Il prit la main de M. Gre-* 
yUle. ce Oh ! monfieur , lui dit-il , qu'avez- 
jrous dit ? vous avez fait de moi le plus 
beureux des hommes. Mais , hélas ! con- 
tinua- 1- il av^c.uQ foupir, vous ne con- 
noiflfez pas celui que vous accablez de 
vps bontés, vous ne favez pas qui je 
luis» yy -* . . 

«^Comment, monfieur, dit Grevillë 
4km àk fombre^ m en avez^-vous impofé { 
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yos aâioDs ne font<- elles pas cortforrner 

avec rhonneur que f ai cru jufcfu'à préfeolr 

jêtre votre guide uoique ? »> , ^ 

.; Sidncy rougit de raccufatîoiv^&repBquil 

avec quelque chalear ; c^ non , monfieur ^ 

aucunes de mes aâ:it>n^ ne fe font écartées^ 

des règles les plus ftriâes de h^Voralér 

& de Péquité. Je crois que |e puis dire 

avec juftice que je n'ai jamais pratiqtié^ 

yis-à-vis des autres^ ce que jeti'aui^oispas 

Voulu qu'ils fiffent à mon 4gard y s'îb 

euiïent ét^ à'màj)lace. Ma^jè furs fo 

plus malheureux des hommes, & indigne* 

de poflTéder votre fille. »> «« Pourquoi, dit 

Greville, vous imaginez- vous que Juliette 

ou fon père n'auroient aucun égard pour 

le mérite parce qu'il feroit àivi^^A de 

fortune ? l'idée eft tout^à-fait injurieux 

pour l'une & pour rautre. J'ai lông*tfemp$ 

obfervé votre inclination pour die, S$ 

j'ai été choqué de votre défaut de con* 

fiance qu'aucune de mes aélions ne jne 

femblè avoir mérité* J'ai sffez de bien 

pour vous tous. Il ne faut pas de grande^ 

richeflès pour conftitaer le bonfcteur , nous 

avons le néceflaire;* & heureux ett vo)i»âtit 

|noQ eoisitit unie à ^ hofi[^aera^ab{e.âl|l£ 
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tous les rapports , je palTerai le refte de 
ma vie dans la paix Se la tranquillité. >> 

tt Le'^meilleur & le plus généreux des, 
liomnies "jS'écria Sidney. La parole expira 
fur fes lèvres , arrêtée par l'excès de fa 
reconnoi(rance , & en même temps par 
l'appréhenfion que ce qu'il avoït à déclarée 
à GreviUe n'altérât fes fentimens. Cepen- 
dant 11 continua, avec une voix prefque 
éteinte : « Vous ne connoiiïez pas les infoi^ 
tunes de ma naifTance. » « La naiflance, 
dit Greville, eft, à mon avîs, un avantage 
plus frîvcrfe encore que la fortune, qui , 
an moins, fert à nous procurer ce dont>_ 
nous avons befoin, & que la rrcheffe 
même qui) dans les mains d'un être fenfé , 

Îteut foulager , réparer l'infortune de nos 
éinblables. Mais quel bénéfice retîre-t-on 
de la naiffance ? de quelle milité'eft-elle 
pour les autres? Si nous fommes pauvres, 
nous préfervera-t-elte de la faim & de la 
misère , ou de toutes les autres néceRîtés 
de la vie î non. Elle ne fert qu'à fiaiter 
. l'orgueil, défaut auffli déteflable que ridi- 
cule j & qui n'eft iondé que fur la folie 
& la fauflè opinion de la grândeurhumaine. 
Sachez, mon oh«r Sidney, que»» ™^'"''» 
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tout avantage qui ne tire pa^ toufe foQ 
origine du cceur, &qui doit Ton exiftencô 
à descirconftances accidentelles. Lefits 
d un monarque , s'il naanquqît de 4a : 
moindre des vertus que vous poffédez, 
n'^ntreroit pas dans mon efprit , en corn- 
paraifon avec vous; je vous donneroisja - 
préférence. 35 ' . 

ce Je fuis donc heureux , dît Sldney , 
/i, ni le défaut de fortune, ni la qualité 
d'enfant illégitime» ne m'excluent pas de 
votre allianGe. ?» 

ce J'ignorois cette dernière particularité, 
dit Grevllle, mais elle ne chaiige riea 
â mes difpofitiQns. Hélas ! pourquoi la 
plupart des hommes prennent- ils platifït 
ji opprimer les malheureux ? ce ne peut 
pas être en punition d'aucun crime qu'ils 
aient commis, qji'on donne aux enfans 
naturels un nom qui femble les accabler 
de reproches. Ils le reçoivent dès Iq 
premier moment qu'ils exîftent , avant que 
^leur caraftère foit formé & ait pu fe * 
montrer bon ou mauvais ; avant qu*ils 
fâchent même ce que ç*eft que le vice. 
Us font méprifés , ou regardés avec une 
efpèce de pitié froide & infuUante : \t$^ 
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gens les plus fages cèdent à ce préju,^. 
C'ell 8 vous-mêmes à rougir, hommes bas 
Se infenfîblej , qui veifez fur l'innocent 
l'outrage dû (éulemént i l'artifan du crime. 
Jl faut qu'un jour arrive'; & i! arrivera 
fans doute, où la juftice & la nattire 
reprendront leurs droits fur les cceurs ; 
où les hommes rougiront de livrer leur 
pEOpre poAériré & la difgrace te à une 
ruine inévitable. Si les loix du ciel & de 
l'humanité , fi les cris pourtant bien élo- 
quens de l'affedion naturelle , font inca- 
pables de porter tes hommes à être juftes, 
anfîn . il faut que les loix humaines les y 
it, les forcent & les «ontraignent 
ce à quoi l'inAinâ feul_ porte le^ 
X les plus fauvages. ». 
îreville parloit toujours far cefujeC. 
iechaIeurextraordinaire,&peus'erï 
jueSidney ne luifût devenu plus 
arcela même qui, dans les craintes 
jeune homme, dev.oit ruiner fon 
ice. , 

os fentimeos, lui répondit-it , font, 
fujet bomme furtout autre, pleins, 
ce & d'humanité; il eft fans doutt' 
que nous ayons à lougi^j avant 



, DES ROMANS. 67 

P ■! I.III ll l ' l I II ■ . I — — — M— ■— »M> 

4'ayoir perdu ivotre innocence ; roais^ il 
faut croire que ceux qui ont les premiers 
fait du nom de bâtard , un terme de 
repî-oche, opt été déterminés ^ par un 
tnotîf louable. Vous paroiffez étonné ; 
4nai^ les plus forts^ liens des hommes font , 
à mon avis , ceux qui attachent vin père 
à fon enfant; & Topinion de ceux gui 
put imprimé un caraâère de 'difgrace iué 
les entans illégitimes, a été vraifembîa-* 
blement , que ce feroit le plus fur moyen 
de prévenir le crime qui leuf donne le 
four. £n effet, quel homme, pour peu 
qu^il ait des fenttmens & des principes ^^ 
ypudroit , potir une. &tisfaâ:ioi!L purecnent 
fenfuelle , jeter dans le monde -un être 
qwU dès le moment- de fa^iasfflancCj feva . 
regardé comme un ob/et de dédab & de 
Jnépris? » 

ce Gela fe peut^ dît Grevtlle; maïs ce 
dont je fuis fûrT, c'eft qu'il y a eu. do» 
enfànsi &' }*en ai connus qui auroîent ère 
rhohneur de la maifon à qui ils devoiçnt 
leur exiftençe 5 s'ils n'en avoîent pas été 
exclus parleur naiflaace illégitime. 4ttak 
tranchons fur cefujet. Dites-moi main* 
l^nant» -mon cher ami^ quelles étoieni: 
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VOS raifons pour me tacher (i long- temps 
cette circonftance ? *3 
' Sidney répondit que c*étoit une défeirfe 
de fa mère mourante; elle avait en vain 
tenté plufîeurs fois àe 'e faire recon- 
noîcre par fon père , elle n'a voit même pu 
obtenir qu'il en prît foin^ 
i Juliette arriva heureufementpour mettre 
fin à un entretien qui deVenoit pénible 
pour Sidney; mais il fut bientôt confolé 
par Taftion de Greville , qui , prenant fa 
main & celle, de Juliette, les unit, en 
lui difant : c< recevez de moi le plus grand 
w bien qu*il foit en mon pouvoir de 
99 vous donner, & puiiTe le ciel bénir 8c 
» protéger mes chers ejifans ! >> ' 

Sidney étoit tranfporté ; il prefla fon 
amante fur fon cceùr , & dans l'excès de 
fon ravîlTement il s'écria : «' que fîr Henri 
a» Mortimore continuef'de me défavouer, 
» que m'importe ? je fuis Tenfant de.votre 
••choix , mon bonheur eft au comble ! si 

L'effet que ce peu de mots prodoifit 
Cur Greville ne peut fe décrire. Tout 
auti^t , que des amans occupés d'eux* 
mêmes , auroît apperçu, fa pâleur & fon 
abattement ; il eut pourtant la force de 
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diflimuler & de refvrendre fort fang-fraid* 
Il éloigna Juliette ; & quand il fut feû| 
avec Sidney^ il lui redemanda le nom 
de ion père. Mon père , dit Sidney , fà 
nomme Henri: Mortimore , 9c ma mère 
le nommoit Sidney. « Malheureux jeuniâ 
>> homme, s*écria (Jreville, d'un ton de 
a» défefpoir que toute h prudence ne 
» put àffoiblir, qu'ai- je entend^? cher infor* 
55 tune, rappeliez, tout votre courage, 
>» vous en avez befoîn pour apprendra 
>» ce- que je ne puis vous laiffer ignorer, 
>3 Juliette n^eft point ma fille, je vous 
M ferai çonnoître les raifons qui me l'ont 
y? fait adopter ; mais ce qui doit nous 
at dçfefperer tous^c'eft qu'elle eft la fille 
09 de fir Hçnri Mortimore, elle eft votre 
93 fœur. M 

M. Greville auroîteule temps de raconter 
à Sidney toutes les particularités, de h 
naiflancé & de leducation de Juliette ; 
Sidney étdit immobile ; tandis qu'il lui par- 
loiti il fembloit réfigné à quelque grand 
-malheur; cependant ces derniers mots, 
Juliette eft votre foeur , lui parurent le 
coup de la mort ; elle lui eut mêmç 

femblç douce daïîs ce moment} les tow- 
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mens les ^li» cruels n'auroient point 
éga\6 ce que fon défefpoîr lui fdiloit 
ibuârir..* Mon infortune eft donc à fba 
iê comWe,s'écrja-t-il;i'aiiufqu'à prient 
M combaitu autant que la nature l'a pu 
» permettre^ mais ce coUp a détruit toutes 
9» mesforces,je ne puis le f^lppor^er; & 
'» léciel, fans doute, pardonnera l'effet 
» de mon défefpoir] » H avoît faifi une 
épée;Greviltela lui arracha", en lui difant: 
•e éft-ce là l'exemple de force & de réfi- 
gnation que vous devei à votre malheu- 
reufe foeur? Obligée de renoncer à l'a- 
mant de fon choix , faut-il qu'elle pleure 
auflî la perte d'un frère qui auroif pu 
la confolerïRougilTez de votre foiblefle, 
M. S'idney, ayez plus de réfolution dit 
' moins. fî la vertu vous manque. » 

verfa un torrent de larmes qui 
;èrent, « Pardonnez , dit-il â 
e, cette indigne foiblefle; mais 
e favez pas à quel excès je l'a- 
'uîmonpèrejCarjenepuis encore ■ 
er â ce nom ; je lutterai , je fou- 
i mon état affreux, par égard 
ws, & pour ma .... Juliette; il- 
TOnoncer le nom de foeur. Mais. 
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>9 il mes cliagrins décbitâDs in'arrachen( 
a> la vie 9 & me d^livreut ainfi daine exi{^ 
13 tencê odiçufe , ne condamoez poinç 
»> votre fils. » .. . ^ . , 

M. Grevîlle lui piroppfa d'aller voir 
fir Henri Mortimore; Sidney frémit. Mais 
quand Greville ajouta: nous verrons s'il 
vous reconqpît pour Ton fils , un rayoa 
d'efpérance entra dans le coeur de Sidney . 
8c le calma fur le champ ; tant les malheu*: 
reux faififTent avec avidité le plus frivole 

. , âdouci(remeQt à leurs maux. 

Dans le chemin, Greville lui raconta 
tout ce qui concernoit Juliette, & les 
procédés de Ton père. Dès qu ils furent 

'- introduits- chfez fir Henri Mortimore^ 
qu'ils trouvèrent feul^ .Greville tenant 

. Sidney par U main, dit: c< je fuis .venu ^ 

. monfieur, pour vous préfçnter un fils. 
* digne de toute votre tendreffe ; mais 
quun^ négligence qui outrage, la nature^ 
a expofé au plus;; grand des malheurs^ 
Je vous fuis obligé, dit fir Henri,. avec 
. un ris moqueur, du foin que vous prenez 
de me pourvoir d'en f^ns; mais il me 
f^mble , autant que je puis me lèrappeller ^ 
que ç-étoît une fille dont vous m'avîeai 
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parlé autrefois; voici aujourd'hui une 
transformation dfe fexe. Ceci n*eft pas 
un fujet de plaifanterîe , dit Greville ; j*aî 
\élevé votre fille comme la mienne^ & 
je la confidère ainfi; mais la mère de 
ce jeune Fiomme fe nommoit Sidney^ 
Tavez-vous connue? Nullement, répondit 
fir Henri Mortîmore, ce nom m eft abfo- 
luflwnt étranger. Oh! s'écria^ Sidney, 
qui avoit jufque-là gardé le Clence, 
^ perfiftez dans ce dèfaveu; afiiirez-moi, 
convainquez-moi que vous n'avez pas 
connu ma mère; & rendez-moi le plus 
heureux des homraies: n'être pas votre 
fils , eft plus pour moi que l'empire de 
l'univers, j* 

ce Jeune homme impétueux & fans 
xéflexion, dit Greville, Ion défaveu peut-' 
3 détruire vos droits fur lui, & l'effrayante 
alliance qui fubfifte entre, vous ? Votis 
voyez, s'adreflTant à fir Henri, un ter- 
rible exemple dès maux qui accablent 
\os enfâns,' vos yîcesles ont punis. » Alors 
îl lut raconta toute l'hiftoire de$ amours 
de Sidney & de Juliette. Sir Henri en' 
fut touché , des larmes coulèrent de Tes 
jreux, & ce moment de compaffion le 

rendant 
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rendant à la nature , il reconnut foti fils » 
& pria Greville de lui permettre de voit 
(a fille. Qreville ne put s'y refufer ; mais^ 
obferva-t-il , elle ignore encore que Sidney , 
jeft fon frère. Ah! permettez^ moi, dit 
-Sidney, ertfaififlant la main de Greville, 
ç^rmettez que ce fdit moi qui l'en niforme ; 
,|iul autre n'y pourroit mettre les ménies 
ménagement. Greville y confentit , à conr 
jdition que quand Sidney feroJD devaat 
Juliette , il paroîtroit plus modéré. ^ 

Sir Henri étoit empreffé de voir fa 
.fille, i!s partirent. Dès qu'ili arrivèrent ^ 
elle vint au-devant od'eux. Sir Henri fut 
ému en la voyant. ^Mais quelle émotion 
poùvoît fe comparer à celle de Sidney i 
fa 'douleur étoit trop forte pour, qu^if 
pût feulement proférer une parole y Qc 
ce fut Greville qui, avec la prudence 8ç 
la raifon qui guidoient toutesie^ aélions» 
-apprît à Juliette ce qu'elle ne pouvoit 
ignorer plus long- temps. Malgré les ména- 
geméiîs qu'il employa , il ne put prévenir 
te premier faififfement j' elle s'évanouit , 
& toihba fur le feln - de Sidney. Je 
i'avoîs pfévu , s'écria-t-il ; laifiez-moi la 
l'appeller à la lumière; reviens^ ouvrô 

-Janvier fjSS.çC Volume^ P. 
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les yeux 9 ma- Juliette, mon amour; G*eft 
ton Henri qui Vappel^e, qui te ferre dans 
(es bras ; reviens pour le fauver de fou 
dérefpoir & de fa fureur. 
. Elle reprit fes fen^ ; mais elle voulut 
fe retirer ^ on la coucha. On ne put élot* 
gner Sidney» qui s'étoit jeté à genoux 
au pied de fon Ht» & qui ne voulut plus 
4e quitter^ Lts médecins qui furent 
appd:lé&, la trouvèrent dangéreufemem 
malade, & bientôt en défefpérèrent. On 
aie peut peindre le défefpoirde Greville, 
fur-tout celui de Sidney , ni même celui 
4ie fir Henri, qui avoit cle plus les repro- 
ches cuifans de fa confcience. 

Juliette , perfuadée qu'elle alloit quitter 

^]a vie 9 remercia Greville des foins qu'il 

avoit pfis d'elle depuis fon enfance ; elle 

;pria (îr Henri de Texcufer, G elle, n'â- 

yotc pas eu pour lui les fentimens qu'une 

.fille doit à fon pcre ; elle étoit accou- 

- -tomée à donner ce nom à M/Grevillç, 
ik toute fon afFe^idn avoit été tournée 
.-Vers lui par habitude» Mais combien fes 
adieux à fon frèrç furent touchans t elle 

.ne cnaiçnit point.de lut laiffer voir, de 
Juidire combien elle Tavoit aimé> elle te 
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la de Gipfbfter la dbuleur x|aé fit 
' mort allait lui cauier. ^c Si dans titi atitt^ 
»» Blonde , difoit-eJle i ' fifôiis ■ fonwniîi 
^> encbre faifîbhes à çé (^xxi ft pzSe Ami 
?> celoi-ci, mon oonbne viendra efretî 
» autour de vou$i '{^knûr vous pfdtëgeif 
» & vous préfcrver de tout nouveau maî^ 
93 heur, >3 Elle l'engagea à periJver et dani 
là conduite qui Tavoic attathée à luu 
• Xè médecin qui entra dans ce moment >' 
lie lui permit pas de parfer plus lonçi 
^ ttixfÇfi\ il exigea même que Sidney le 
-retirât. « Eil^ n'a pei^- être que qu^îqfues 
heures à vivre ; dit-il ; ît eft ctùéf de 
troubler fes &fàtmtx% tnomèns par Tafpéâf 
déchirant de votre douleun» 

ce Un mot , un feul mot , dît Sidnejr , 
d'une voix que fon accablement permet*' 
. ioit à peine d*entendrfe. La pi as chérie ^^ 
- lâ.plu$ adorée -deis femmes, ayez pitié 
de votife malheureux frère; je ne peux^ 
je Ae veux vou^ quitret fans vous preffet 
encore contre mon c«ur: puîiTé , lui dît 
Juliette y le Dieu à qui nous devons tout , 
êti-e toilché de votre dôulèruf , & l'a- 
doucît* ! >> " ' ' ■• '■ - -y 
:. Sidrtey s'arracha enfin d'auprès -d^lk^*, 
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9ç courut dzîis - fa chambre , \ avee' la 
réfolution déterminée de fe . délivrer de 
^es maux par la tnort, quil .coflfidéroît 
comme, fon unique reflburoe. II eut 
encore raffreuxrfapg- froid d'écwre à Mi 
Creville une longue lettre où U chercha 
à fe juftifiçr^& il fe précipita fmr la 
pointe de fon épée, , 

Quand fir Henri Mortîmore courut à (à 

chambre , pour lui apprendce que Juhette 

ètoit moins mal , ic qu'on commetiçoit 

à avoir quelqqe efpérance , il vit fon fils 

t>aign4 dans fqn fang,,$^ «efpirantàpeine. 

Quel afpeâ; pour un père !: comme 

îl maiidit 9 daiis ce moment , les faulTes 

& trbmpeufesi maximes qui avoi^ntH longrr 

çemps arrêté V Çtouffé les reproches de fa 

coniçience; çonlme'iLdétefta les plaifîrs 

de fa jeuiiefle, qui avoient:amené d'aufli 

iorribles cataftrophes ! il relçva foa i^ls, 

^ppçlla du fecaur«, & ce fut Greville 

qui vint pour être.témoin de xe nouveau 

in^lheur. Sidney ciuvril: lesy eux , & apperr 

cevant Greville , il ne put que prononcer 

ce peu de mots : « pardon & |)itié, »,Sir 

Henri fondoit en larmes: ce 6 mohjSIs, 

)mï crioit-il, pardonneïi.vous-mcuxe \ 
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Votre coupable père. » Sir Henri exfiala 
fa douleur, dans les rçpiroches les plus -, 
amers , fur fa propre co'iiduite 5 mais il^ 
yenoîent trop tard ; ils émurent à pein0 
Grevillej, qui clierchoit quelque excufe,^ , 
qu'il pourroiî! doftner à fa fille fur IXt^-», ^, 
féncè dé Sidney* " \ ' \ ; ' ' . 

^; La natXiréV eA étfet, avôît 'troa)pé:Ieâ 
yaifis préfage's des médecine; Juliette , 
fencpre foible & fouffra.nte, étoîthorsde 
iîattiér. Quand elle demaiidafon frère ^ 
on mï dît (Tabord que fon père/avoît . 
fexîgé 4u'il foirtît', pouir diffràîre fon efprît . , 
trop frappé par la vue d'auttes objets,- 
Enfiii, cette. ^xcufe tit pouvant lafatif-r 
faire Jong' temps , on lai dit ; que n'ayant 
point la force de la revoir, comme fa 
foeur , îf s'était déterminé a voyager. On 
a empêché, ajouta Greviiié^ uri adieu 
^uî Vous auroît tous les deux îrop affedés j 
Votre mutuel, bonheur ç^iige due vous 
^flîez l'un & t'autrc tous vos , efforts pour 
vous oublier. Pour ma part, cela eft 
mipoflîble, dit Juliette; mais quelle cruelle * 
précaution.! fes fanglots & fes lannes 
firent connbîtrè combien cette féparation' 
lui parbiffoit eruette. ' ' ^ 
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, Lacfi Edmompn, qyî lui ayoit tour 
Jours témoigné la plus tendre^^ amitié^ 
'devint audî fa meilleure amie, dVutant 
|)lu$ qu'elle feule lui permettoit de parler 
he Sidhey. Ce nom feui iaifoit rrelTaillir 
ir Henri y qui ne pouvo&t jamais chaiïêr 
de' foaefprit limage de fôn fils expirant, 
&, percé ^G' fa propre épée. Cet. infor- 
tuné Sidney avoir connu tous tes mal- 
heurs. Il avoir vu mourir (a mère dan^ 
fes bras ; il avoît appris d'elle qu*îl étoît 
"n enfant Jllégîtime , que fon père ne vou- 
ait point I^ r^connoître ; il avoit fenti tous 
lès befoins auxquels^éft ^pofé un homme 
^uî ne tient' à rien dans la riaturçî îl 
avoît foufFèrt/rhumiiration d*étre protégé 
p^r un Teigneur, duf & hautain ; il 
avôît aimf long-temps, fans efpoir, 8c 
près contre toute attente de pofféder ce 
qu'il aînipît i il âyoît trouvé dans ,iH)e 
amante adorée, une foeur , un enfant .aét 
fon propre père, & par lui' de rpêmé 
îàîandonnée : ainfi , il Tavbit » vuç dans. 
les tôurniéns de ragoniej^luï-méme avoît 
fentî les angoîfles d^une mort prématurée ;. 
cependant , l^es maux que reffentoît foa 
coûpablie pcre étoîent cent fois au-deflus*- 
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Pour Greville , quelques inalbèur*qu*il 
eût éprouvés , quoiqu'il eût continuelle- 
ment fous les yeux la douleur d'une per- 
(onne chérie, qu'il a voit toujours regardée 
comme foa enfant ; cependant la vie irre- 
^ prochable qu'il avoit toujours menée , 
adouciiïoit bien fenfiblement tous fes 
maux; & il goûtoit , malgré eux /une fatif- 
fadiori; & pour aînfi dire, une joie qui 
n'eft connde que des hommes véritable- 
ment vertueux. 

II 60 r&ns doQte înntile de fsire retnanfoer^^ 
•^ue.ley éTénemens qui font la cotiféquence dé 
la conduite de f\t Henti Morcimore , & fa ficua^ 
tioD déchirante à la fin , font la moralité de cette 
"^iftoire ; mm on ne peut fe difpenfer d'obferver 
que Ton cîiercheroit en vain celle de bien des 
Vomans , & que parmi les autres , il en efl peti 
*4^'i mnt un fout auffi mora'. - _ 
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B L A N Ç A Y , 

PAR L'AUTEUR, . 

DU NOUVEAU VOYAGÉ SENTIMENTAL, 

En deux Volumes in'H, 

\ 

I • » - , • 

Imprimé à Londres en 17^8, 

J^jL. Gorjy , anceur.de ce charmant ouvrage", 
n'a pas voulu nous donner un roman donc les 
perfonnages fuilent comtes ou marquis ; il a 
pris les tiens dans' la vie commune, Sc^il'^n 
refaite un plui^grand ÎQtërét pour la plu« nom? 
fareufe ciaii^ de le^âiéors. 

Blançay n*avpîtque quinze ans^, lorC- 
que les lupérieurs d'un collège de Paris , 
où il étoit depuis fa plus tendre enfance, 
le firent appplter, pour lui dire qu*on 
ne pouvoit le garder plus lang-tempj. 
Son père qui revenoit de Tlnde^ ayant 
péri danslatravcrfée,perfbnne nes'étoît 
préfenté pour payer fa penfion. II y avoît 
un mois d*échu. Le préfet lui annonça 
que la maifon écoît trop pauvre pour 
qu'elle pût fuivre le de(îr qu elle auroit 
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cl« lui- fervîr de père : « il le faut , mon 
>^ cher enfant^ lui dit le faint homme, 
wouî, il le faut, mon Bon ami, vous 
99 fartife2t d'ici dès demain ; c'eft une 
M chofe décidée..— Héias! où aller ? »> 
répondit Blançay en fanglotant. ce Nous 
- connotiTons peu le monde , lui* dit un 
. de cfs pieux cafards ; mais la provi- 
dence eft grande , mon cher fils , on trouve 
toujours ^(lez pour ne pas mourir d^ 
faim. 33 . ♦' 

' Là cloche duréfeâoîre fonne, & les 
moinesN de. courir pour favourer les dons 
de cette providence , qu'on permettoit i 
Blançay d^implorer de la manière qu'il 
jugeroit à propos. 

Tous les coeurs ne font pas de bronze ; 
■' celifti^ de fes camarades s'attendrit fut 
fon 'fort; ils lui' donnèrent tout ce qu'ils^ 
purent raffembler entr'eux. Un, fur- tout,' 
nommé Bernard, pauvre baurfîer, qui 
de fa vit n'a voit eu un fou à fa dîfpo- ^ 
(mon, nèdîfoitpasun mot, mais fonfilence 
n'erl étoit que plus éloquent. Enfin, il 
a le courage de prendre U parole, &• 
dé lui dire d*un ton à la fois re^eélueux 

& pépétré ; <«:Moa çber menfieur , je fuis' 

Dr 
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bien fâché •• • • mais vous favez < » < « ^> 
(uis pauvre • • • • (i jordls . • • . }*^i •g;ardé: 
oia collation pour voii»« Permette^^: 
çiol #••• en même temps SI remplifTodC fa. 
poclie, & ton air femblott tuj dire: nec 
me refufez pas^ vou$ me chagrineriefe ^ 
trop««»J» Blançay leliiiflà faire; mais tt> 
{ut obligé de le ramener vers lui- poùT) 
Lembraifer, tant le pauvre garçon -t^ai-^ 
gnoit de franchip la diftançe qui» jùf^ 
qu^alors, ïeç avoii-féparés. 

Après ces marques de fenfibiltté de 
la part de Tes amis^ Bbnçay fut mts ài 
la porte* Ne fâchant pu fe réfugier^ il^ 
entre dans une églife ,■ & entend un beau' 
/erriidn fur la charité. Le prédîcatenr étott 
de fa connpî0ànce*s il croit n'avoir rien 
<le mieux à faire, que de s^adi^flfèr à^ 
lut au fortir de la chaire h rtiais tm Uqu»r 
<le cinq piedi onze pouces^ étant yeno- 
«dire à M. Tabbé , que madame la ducheile. 
iWendoif, le brillant orateur ne' prend pas^ 
la peine de lui répondre ; il ^'élance dans 
' la voiture avec l'éiégiûte légérjbté d'uû 
agréable > & difparoit en un inftant. 
filançay, défie^péré , va s'aflèoir à quel^ 
f as fiir lift Im&c Mf^iut^^ povaL 
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révêr à fa deftîtiée. Il y eft affez longt , 
leiïïps Pobjet àé rinfenfibilité des paffkns^ 
& même des plates raUIeries de quel^ 
^vlû maràuts de laquais,, i\\}\ n'om pajt 
hontp d^infulter à foè infoftune. Enfin 
pafTe une bonne vieille <|ui a pitié de Gi 
jeuneffe y c'eft la mère Si;nplet> Elle lé 
prend par le bras » Ta mène chez elle , le 
c^^dlbU^ & lui donne le feul bouilloti 
, Qu'elle aîtj elle trotte par la chambre ^ 
aflume du feu, fait bien chauffer le jeune 
lïomme, & le force à fe coucher, «c Ce 
pauvre enfant, difoit-elle;. ce que c'eft 
que de nous:! mon Dieu! ce que c*eft 
que de nous î allons jtîion bon ami , tout 
ira bien , il ne faut pas fe, déconforter j 
le bon Dieu pourvoit a tout.... » M. Tabb^, 
votrie ferrftott étoit biôn écrit j vous. l'ave^i 
débité avec beaucoup de gface^ itiaîs qud 
vous étiez loin de valoir cette refpcâabfd 
femme ! , 

Blançay $*éveille le lendemain avecuhe 
fièvre brûlante ; pendant huit jçuts , rE 
ne (fuitte pas le lit; les (otn^ dé ta nîèrè^ 
Simplet ne fe raientideiit yai- rc*cft pat^ 
, eux qu'il revient à là vie. La première* 
foi» qi**il-i%abittejvil retÈouvè dans- far 
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poche/ avec la.collation.de Bernard 9 
une m\)ntre d'argent: c'étoit le feul bijou ^ 
Tunique l>len que le pauvre bourfî^r 
eût au monde; elle lui avoit été ilonnée 
par un pendonnaire qu'il avoit foigné 
pendant une longue maladie; mais ne^, 
voyant que la fituation de Blapçay , il. 
$'en étoît privé pour lui. 

filahçay ne rjevenoit pas de fon admi- 
ration pour le procédé de Bernard; la 
mère Simplet en yerfoit des larmes d'atr. 
tendçiiïement. « Le brave garçon, s'écrîoit- 
» elle., le bon Dieu ne , Tabandonnera 
93 p^s. Je yeux dim^che prochain aller 
a> entendre la mefle à ce collége-làjà 
:k> Tintention de ce bon Bernard, enfuite le 
33 voir,&rembra0er,.^ >» Elle n'y mjinquaf 
pas , (& s'étant levée ce jpur-là de très- 
grand matin, elle fe rend auprès du géoé'- 
reux bourfîer. 

La ' rhère Simplet avoit une âlleule 
sommée Jûftine qui vivoit avec elle; c'é- 
tait une perfonne d'une trentaine d'années, 
d'une maigreur, d'une pâleur efFrayante;^ 
tout aqnonçpit en elle une iqforfunée 
qui refpire encore , mais qui ne tient plus 
à la vie. Un jour .qu'elle étbit^ainre à 
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côté ^du Ut de Blançày, après avoir prîi 
fa main pour lui tâter le pouls ; elle étoît 
tombée dans Tes rêveries ordinaires^ (ans 
avoir pehfé à la quitter. Enfin v tournant 
les yeuXvers lui: ce quel âge avez-vousi 
lui dit-dleîijuînzeans, répondit Blariçay. 
— Hélas ! c'eftle rhême âge ! >5 Et elle 
reprit fa première attitude ; niais cette 
fois^ deux ruifl^aux de larmes fillonnèr^nt 
fon vffage , & elle retomba dans la mêmêi 
îmmoBilîtér ' . ^ 

La bonne vieille rentre, parlant tout<l 
feule , èc fans faire attention ni à Jùftine^ 
ni à Blançay ; elle arpentoit la chambre ^ 
en marquant chaque intervalle dune 
réflexion à Tautre, par un grand coup 
de fa béquille fur le • 'ûncher; quand 
elle eut jeté fon premier teu : ce apprenez ^ 
9y Feur dit-elle y que' je me fuis trouvée 
n à la porte du collège comme on venott 
•>3 de rouvrir ; remprefTémeht de voit 
P9 ce brave fiernard , m'avoitrendu mes 
35 jambes de vingt ans; je me faifôis; 
a» une fête de rembrafier ,^n lui rendant 
34 fa- montre",: & de le dire à tout lé 
i> collège ; mais je rà'étoîs bfen trompée S 
^ ifliagihez^vouS'^ dk^elie i JBlan^ay.^ 
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» que deux jours après^uè voirà %ve^ 
f» été fortii on s'éft apperçu que Ber^ 
ai nard n'avoit pas fa montre ; on a vouUi 
• favoir ce qu'il en avoit fait; il ît Urgi-- 
j>' verfé , enfin il' a 4it latérite; Se coanm^ 
f» on éroit bien alfe d'avoir un prétexta 
» pour donner fa place de bour/ier à 
>> un autre I Je pauvre Bernard a. ét^ 
9> cHafifé du collège» y» Bet narîl chafTé ! 
s'écria Blançaya & pour m'avoir obligé 
avec tant de délîcatefïe ! fait-on au motn^ 
pu il eft ? que j'aille vîtè • • . • il oublioit 
jçu'il étoit malade à ne pouvoir fe fou-» 
tenir. « Pardi, oui , où il eft, ils s'en inquiet* 
*> tent bien ces gens-là ! qiiand je Taî 
I» demandé, un gros vilain ikioine s^eÛ 
^ mis à rire fans me répôtidre^^ Blan** 
çay reprît fa montre , avec un fân^tim^nt 
c« vénération, comme ua talifman qui 
|ô fôfceroît toute la vie à la verti). 

Il avoît auffi trouvé dsms fes poches > 
la bourfe que fes camarades ravoîent 
fùrcé d'accepter 5 & qui dontenoît environ 
trois louis. Les paroles confc^ante» <i« 
l'amitié avaient accompagné leurs dons; 
ils n'y avoidnt pas mis cette -morgue 
«nûiltaate. èui {oOTent fcQÎi& 1© ««« 
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de riiifortuT^é qui. demande des, fecoursi: 
xnais^çe n'étoit pasia mamère de dpiuie(* 
du refp^eaabljî Fernard* 

' Cette bourfe étoit cependant bieo fiét: 
cleufe. relie mettoit Blançay à même de 
r.econnokre les, bontés de la mèreSim-: 
plet ; mais il. eut beau faire y elle ne voulut: 
rien accepter. ^ 

. et Pardi 1 voilà ^ lui dît^elle, quelque: 
» chofe de beau que vos trois louis;' âÇ: 
>> qui vous achètera des chemifes» des^ 
99 mouchoirs j des bas, des fouliers i malr: 
>» heureufement, ce ne fera pas moi j je 
M n*ai psHs un fou de rente ;t;out mon bien^^ 
» c'eft mon rouet, & tout eft fi cher' 
»> à préfeot ! «ntendez-ypus , mon cher^^ 
93 entant, gardez votre petit tféfor ; quand^ 
99 vous vous porterez bi^n , nous irons 
93 acheter ce qui vous eft ftéceSairesi 
9? puifque vous n*avez plus-de parensj^ç 
9) je vous feryirai de mère autant que* 
9? je pourrai. >3 . 

Blançay lui faute au cou , en lui d^ant : • 
que de ce moment, & toujours , il- ve^f . 
lui donner ce titre, .« Hélas ! ajquta-t-eUe^\, 
n eo e^u7ant fes larmes , j'ai ^u. une iille^ 
» jun gendre ^ un petit- fib j ^ui ne ktmf.^ 
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- 91 qufe de quatre ans plus âgé que vous f 
1» ils ont tous péri dans: une tnailoti oà" 
•j le feu a pris ; f ai efpéré long* temps' 
«j que le pauvre innocent avdit été fauve, 
» parce qu on ne. Tavoît pas trouve avec' 
»i les autres morts ; mais il faut bien que 
» Dieu ait voulu rappeller à lui; voilà 
»> quinze ans .de pafléç, qui ont étê.bîen 
» malheureuse pour moi ; car ç'eft dans^ 
»> Je même temps , que cette pauvre Jûf- 
*i tine eft tombée dans Tétatoù vous la 

9i voyez, iy ^ ■ ' 

- Blançay voulut profiter de cette occa- 
fion pour en, demander la caufe;la vieille^ 
lui répondit: que c'étoit le fecrct de fà 
iîlleule , & qu'elle ne pouvoit lui en dire 
cfevantage. • 

- Cette cohverfatî on fut interrompue par 
lé retour de Juftine.' Eh bien, lui dît la 
«ère 'Simplet ! Hélas 1 répondit Juftine : 
fôn Jiélas fut furvi d'un torrent de larmes./. 

Pauvre Juftine , continua la vieille, la 

îdurnée a dû tevparoître bien longue! 

niaîs prends patîencà, ma chère enfant i! 

<temam tu les verras furenient. 

luaprediôtbii de 1 a darne Simplet ne yac- 
tt^mjHitpass iJufti ne ne vit pcrf6nne}eUe 
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' voulut encore fortîr ; en vain fs vieill^ 8C 
Blançav sy opposèrent.: ce n*eftqueîài 

dit-elleàfamarraîae^ que je peuxefpéret 
de fouffrir moins, 

La feule grâce que la mère Simpldc 
' . pût obtertit , fut que Blançay , ^ui étofc 
J^ét^bli 9 accompagneroit Juftlnie ^ ell^ 
arriva avec une peine infinie: c*étoit à 
un t'roîfième étage, dans un* Cabinet qui 
ii*avait pas fîx pieds eh carré, qu*eUfr 

ÈafToit les journées entières* Le foir*, 
ilançay apprit de fa bonne mère, que 
idepuis quinze ans ellen'avoit pasmaiiqué 
iine fob de sy rendre. ' i 

JDsne furent pas d^ins ce cabinet , qu'etift 
domia à ^lançay une chaife ; ptk en pi^it 
une- autre, &'fe plaça coritre la fenêtres: 
elle, fixa fes yeux, fans: les détournerai 
(iir la. maifon en face de celle où elle 
étoit ; deux heures s'étoient écoulées dans 
la même attitude &dans le plus profond 
fîlehce jlorfque prenant la'maiu de Blançay^ 
& la lui ferrant ,... je ^ne foufire plus:^ 
lui dit-elle ; Blancamapperçut mémje ui| 
-fourire fe deffiner OT' fes joues. ^ 

De retour^uprès de la bonne marraine^ 
ils . s'ampref&èrent de la tr anq^iUIfer« > 
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: , Cominfe ell« ctoit au travail , Blançajr 
^î demanda pourquoi elle inettoit fous 
jpn rouet un jupon ployé en quatre.? il 
\e faut. bien, lui dit-elle , la dame qui loge 
:ici deiTous, prétend que le bruit de mon 
:rouet rincommode; notre, fort, à nous , 
autres pauvres^ eft d'être affujettis' aa , 
caprice àes riches» 

; Celle qui abufoit de fa fupcrloritc , au 
fioint de gêner, une itifqttunée dans le 
Jfeul moyen qu elle eût de gagner fa vie, * 
tombe dangereufement malade. La bonne 
JifieUIe court ofifrir fes fervices; fes jfoifis > 
furent ceux de la Xeiifibilité la plus: vraie; 
^\tx fcul être partît vouloir lutter quelSque | 
jtemps avec elle : Vétoit un abbé s mais 
Ayajit trouvé un tefljiment qui n'éf oit pas ! 
k fon profit,: il lui ûirvtnt une fi grande | 
jquantîté d'affaires , qu'il ne lui fut pas | 
çoffible de reftçr davantage; H nerecom»- | 
jmebça fcs yifites, comme de raifon, qui ' 
;|orlqu*il fut fur que la malade étoit hons < 
^danger. _ : .... 
j, j IL ne faut pas crjpjre que la dame coni- 
valefcente récompenfà généreufement la 
.' joère SltTiplet^ au contraire^ die la paya 
peaucoup^moim qu'une, garde (^dinaire^ 
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parce qu*oh ii*étokpoSht alKé la chercher} 
& puis , on a !es pauvres de la paroîflTé^ 
auxquels , à la vérité, M. l'abbé ne donrief 
rien , mais qu'il recommande de tout fofi 
cœur aux bonnes âmes. 
: Blançay ne revenoît pas de la dureté 
d'une dame' (î pieufe. Les murs de fort 
appartement étoîcnt couverts de reliques J 
d'irnages & de faints: fa chambre à cou«' 
cher étoit remplfe dVx v^^o & defca^^ 
pulaires; fa bibliothèque ne conténoit quâ 
des livrés fa^rés; tels que Marie àia coque, 
les Viiîons wyftiîjlics &' autres de oett^ 
cfpèce. Au cnevet du lit , à droite , pen-* 
doit un gros^ chàpdet actrochévà wt^bénî^ 
tîer; à gauohfe, un faifceau de fouets Se 
dô difcîpKnes, A côté, étoit nù prie-^ 
Dieu avec tousf fes acccflbires ; n& lé 
premier ufagei que la dame^ fit de-f^ 
lîanté , fut dy faire -des Actions aufî? 
lôngbiès qbc fes forcés le luiperfncttoîentj 
-CVtoir fur-fout dans fon grafnd faù-^ 
teuii de verlOurs violet, qu'elle étoîtédt^ 
.fiante. 'Vêtue d'un Ifcion batîfte- bîanc? 
comme la neige , entei*rée dans pfufjeursf 
couffins \]e teint yerrheil,te regard calme* 
le-fûu(ire de ^la fatisfaâipnV un-couauéP 
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|>Unc que fon. linge ^ & dont 'l*éclat était 

çncore relevé par un coHief , auquel pen- 

doit une croix de cryftali entre fes mains 

jointes & pott^lées, un îoli chapelet de 

corail; Tair du recueillemient dans 'les 

finomens du Qeoce» & dans les^- autres, 

4es diffe Jtai:ioi>S: pathétiques^ Xurles^ vertu» 

chrétienne^; avec un ton (î doux ,:(f pétré-s 

tré 5 d'un] ftyle;fi rempli d^onâiou;,- qu*uTt 

jour^. U ipère • Simplet lui decxianda la 

guérifqn de JuJline»^^ 

Oui , ma • biçnheureufo mère , I uî dit* 

elle, .}e vqi^ If^mçnerai ; elle iVous. raCotH 

tera elle- mènae^fon hiftcMrèi parce que 

0K>i, elle mV recommande le fecf et; tbufc 

€é <iue je puis vous dire , c'jeft que; 

depuis q^uînafe ans, ejle eA.dans cet ctat> 

& que c'eft une^foiblefle. ^d^amour. Une. 

Éoibiene d*aiuour ! s^écrîa la dévote, avec* 

une feinte colère , >& vous qféz me pro- 

pofer!.,. à moiygtmà Dieu ! le ciel eft' 

jiifte, il la punit, c*eft bien -faut: gardeï- 

Yous de jamais Tameoer ici ; je. ne veux: 

ni ja voir ni I entendre;} fa préfen^e fouil- 

l^roit ma demeure. - ^ 

Lapauvre Simplet^ tremblante^&décon«> 

Cf jtée^ ï^mpnte bieû VÎtjK; ^©laojçay . Itl 
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(bit : Juitine stt'râve plus contente oii moinà 
trifte qu'à rordio^ke i elle b$ avok' vuÀ 
tous les deux; jamaU plus- de tant miçux; 
4e 4a part icte k vieille 9 n'avoient aflài-^. 
(bnné la coaveDratîon. 
: La Tortie violence *^& peu clirériènné 
de la dévote 9 avoit beaucoup afTolbli; 
chez Blançay,.la bonne opinion qu'il 
avoir pciCe d^elie : il continua cependant 
de la voir; elle paroiflbit d^aitteurs pendrf ^ 
• à Ton falut le phis grand î intérêt : on Im 
dotinoit^tune- èrenÊSÛne d'ann^e^ ^r£9af^çaj^ 
enavoit^uiinMiiLiïouvôitUantde plaint 
> àcontetofpler cette, croîv de cryftVt, qui 
! repofpit iur lïn. fichu fi tfanfparent! le 
ruoan qui la. tenait., la laiâbit tomber 
il heareureinentl.«é mat$il n'étoit; pas le 
' fiamt qui reiidit tics hommages - à ' cette 
' crcûxr^là*'. *'. ' . . '.••'-•. . • . 
Un }outr,.ilatdamè. l'àVolt chargé 'd'âr-p 
rahgerïa bibliothèque 5 H s*y étoit obligé ; 
' la dévote • l'avqir oublié iraffi » lorfqtre 
Tabbétui vim retidret vi&è.. Ce qti'lls 
fei dh-ent parQi^itt!Âs*intére(rant;i niais 
ilspavloient bas(3,v& fibnçay ne pouvoir 
pas entendre: Gèpeiidaiit9'autraver&^d'ti:n«; 
porte vitr^Çjil vit qu^iliM^tbiendé^t^t 
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ment la croix, & quefeis: baifers^^toi^eot 
ittetiement loubipiiés, qa'eUe . m ppuvoit 
pas y fiiffire. Ùœil Timbre &la£iif<i)0 
I:ahbé.,. J:œl tencké ScrpUvaiAûh békie^ 
devinrent étincel ans: Le ^tîeîvtt plombé de 
l'Un is^anima, le teint d'albâtre de Taotre 
fe couvrit de rofes; la d^vodon de c^ 
fnyfiiqués alla jufqu a Textafe,, & BlaAçajr 
vit parfaitement que le x:lel ^"étciit ouvert 
pour «tiX par anticipatioQ^ .... 
. La > dévote viiit efifutte^aHs Xeicabînet 
d'où:Bfença)r avoit ^pénétré de jfî:i^a^s 
tnyftères y ce joli rédtât fervoit'd'eîfiTepiâd 
iaux pâtes, à l'extrait de trufes. , aax 
dîabolinum^ aux âixits,.&aux liquetirs 
confortatives. Ir n!eiu: le temps que de 
s*aflebir & de fermer les yeux, pour faire 
femblafitde dormit; perfuadéqu^uD pro^ 
fane s'attire toujours llndignationiide» 
îmtlés , en paneîUë cinrobftâace. • > 
' L'a dame ferma la porte, &-fe retira 
tout (Ëoucement ifiir.laLipcrtnté du. pieds 
Tabbé s'en alla de mébie& i petit bruit* 

{Quelques itifiani^apiès, la dévote yinC 
éveiller Blanç^y; inafis.illui futaifè de 
Voir dans f^s^aaic .4|t^k. n'aToient pas 
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. Le meoifi^ jour , elle partit pour la caoïf^ 
^gtie.; on déménagea Ion appartecnsatj^ 

^ on eut jttfqu a la précaution de ne {^a% 
f(B fer vir des Saypy^ards du quartier , pouÇç 
depayfer les curieux, t 

La fan té deBlançay s'étoit rétablie » 
ipais fa hourfe avoit difparu. Ses mquié<^ 
tudes reçommepcèi:ent. La mère 3implel^ 
£e reiTouvint d'un homme qui écrivçit des. 
chofes admirables fur la bienfaifance* £nk 
allant vendre Ton 6U & tes bas tricotés 
par Juftine, * elle ^en avoit entenduparjer 

'. au marchand oui ra^fToldit des écrits de^ 
cet auteur. Bla^çay fe trouva même uti, 

i jour avec elle à la, leâure d'un pafTage (% - 

' touchant & fi fublisie, qu'il auroit fait 
pleurer tout le quartier. Pour ta bonne/ 

r Simplet ^ elle en étoit fi attendrie, qu -elle- 

; fut tentée de gpuiçmer, un mendiant -qui. 
vînt interrompre celte intéreflaûçe Uic* 
tjLire ; encore fi lavente de la mère Simpîet, 
eût ctc faite , elle auroit tiré de fa ppclie^ 

; pour metFre dans le chapeau de l'im-e 
portunrmais elle n^avoit rien, il reftoît 
tiès-peu de chofe à Blançay, & fuis il> 
epéroît toujours que le n^arjchao^, ;ft^«! 

i étoU âkhe^ & jiiie..i^,je4ur$ ay5?k;^îj^ 
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pleurer 9 fidîroit par donner; lorfqu'au 
contraire , pouffant ce malheureux par les 
épaules^ laifTez-nous, lui dit-il trèsrdure^ 
fnent ^ eft*ce-là i%eùre de venir imporr 
tuner? . 

' ]Ldi mpntre de Bernard n*éut pas befoin 
'de fonner, eHe marquoit toujours rheure 
ide la bienfaifance ; aulH» malgré le peu 
ijuî lui reftoît^ Blançay ne voulut pas 
que ce pauvre homme eut -vainement 
îinploré fa pitiés 

' Celle de cet écrivain , fur la bienfai*- 
ij^nce, chez lequel la mère Simplet con« 
duifît Ton chçr fils , ne fortoit pas du même 
attelier. Les fourcils de M» Agathogra«- 
phe, rapprochés parfhabitude de la mau* 
Vaîfe humeur , fon regard farouche & 
repouffaïît , fon abord dur '& févère , tout 
fon air rîAtimida ; . le ton fec dont il lui 
demande ce qu'il voialoit^ acheva de le 
' confterner. La mère Simplet fut forcée 
de prendre fur elle de lui raconteif fes 
malheurs. 

Qu*eft-^ce que cela me faîtj dît-il, quand 
elle eût ceffé de parler? eft' ce ma faute, à 
ttîoî ? Au contraire , monfieur, repartit 
là vieille j c'eft votre bel ouvrage que 
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je viens d'entendre lire, qui m'a infpîré 
la confiance que vous ferez quelque cnofe 
pour ce pauvre enfanti.,. Le front de 
Tauteur sepanouît , & fi Je tableau 
de là fituatiôn de filançay commença 
par lui donner de l'humeur , la flatterie 
de la mèVe Simplet le difpofa, au moins,* 
favorablement pour lui. Suf le champ ^ 
il lui donna un de Tes manufcrits d'copler# 

t)ès que Blançay fut rentré, il ajuftàf 
un vieux volet* A Taidè de quelques 
chaifes & d'une corde il établit un bureau, 
& le voilà du matin au folr à copier des 
ouvrages fur la bienfaifanee , fur la froide 
înfenfibilité des riches, & furie plaifir divia 
de. foulager Tinfôrtune. 
: Tout en écrivant ces belles, chofes, 
îl gagnoît à peine de quoi foutenir fa 
malheùreufe exîftence.; tandis que ceux 
qui les prêchoient regorgeoient de biens 
& d'honneurs , fans même fe mettre en 
peiné d'exercer les vertUs de leur état. , , 

Blançay va rendre fon ouvrage; il renr 
contre en entrant chez fon brutal Mécène, 
vrn jeune homme mis Amplement, qui 
lui die, en regardant fon paquet; je vois 
5jue vous êtes porteur d'une' belle pro- 

Jânvier tj8B. % volume. ^ E 
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vîiion de bbnfalfance : out , fous mon bras» 
lui répondit Blançay ; mais cdâ ne s'étend 
pasaurdelà: cette converfation continua 
for le même ton, & fut fuivie d'uner 
tlaifon qui bientôt devint intime. 

Le jeune homme étoit auteur comnio.^ 
M. Agaihographe, & habitoit dans la même 
maifon ; mais ils ne fe leiTeoibloient qu en 
cela; t'un logeoit au quatrième étage^ 
Vautre au premieir, 

M* Âgathographe avoit un apparte^ 
asent fuperbe. Grand feu Thiver, de la 

S lace Tété. L'appartemerxt du jeune 
omme çonfîfloit en une petite chambre 
où tous les vents fouflîoîent avec fureur } 
quelques brochures entaffees fans ordre 
pàroaioie|it la bibliothèque niagnifique 
île M. Agathographe , & pour paro<fier 
audî fon grand laquais, le jeune homme 
avoit un jockei à deux fous par jour i 
c'étoît un lourd favoyardqui, moyennant 
cette folble rétribution, venoit tous les 
matins prendre fes ordres très-ppnékueU 
lement, & lui faire, quand il avoit dil 
monde, des boulettes avçç le bouilli d^ 
la veille., 
• M, Agathographe, toujours occupa dà 
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jfbrtune & de réputatîoft, confumoît fa 
vie à échafauder des volumes pour arrivée 
à la célébrité; Tautre paflbit iafîenne à' 
lalflèr couler de fa plume , des bagatelles 
~u*il envoyoît courir le monde comme- 
es enfaris perdus ; aufli ni prôneurs^ n^ 
détraâeurs. 

Enfin , M. Agathographe (bupîroît tnd 
tement auprès d'une bégueule mauflade 
& furannée ; tandis que le jeune homme 
cueîHoit gaiement, avec une grifettevîve 
^ charmante , les rofes printannières du 
flaifîr. 

_ Cependant la mère Simplet tombar 
malade ; Blançay lui rendit tous les foins 
dont il étoit capable ; elle guérit, kfes 
frayeurs furent dilfipées ; mais la fufpen- 
^on du travail de la bonne vieille , la 
cefTation du Hen , les mirent bientôt dans 
la plus grande détrefle* Ils en étoient à 
leur dernier pain de quatre livres, lort- 
ue Juftine rentra le foir accompagnée 
'un eceléfiaftîque , dont le vêtement 
délabré annonçoit la misère , mais dont 
Vaîr in^piroît le refped. 

Eh ! c'eft M. Francis , notre ancien^ 
vicaire ^ dît la mère Simplet, en l'em^ 

Èz 
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braflant bien cordialement.. «« Far quel 
hafard, p'ar quel bonheur vous voilà donc 
ici ? A propos, on m*a dît que vou5 aviez 
la cure du village, -^ Je ne Tâî plus, 
répondit M. Francis, je n'ai plus rien; 
on a difputé ma nomination^ il a fallu 
céder : on n'a p^s mêrne voulu me rendre 
ina place' dç vicaire. — ^Eft-ce que vous 
h^avez pas au moins quelque penfîon \ 
• — Rien du tout, ma pauvre Simplet, 
-i— Bon Dieu! qu'eft-ce que j*âpprends- 
là ? & encore moi qui , dans ce moment... t 
mais partageons toujours ce qui me refte; 
en même temps elle va chercher fonpaîn 
de quatre livres : je fuis encore le plus 
tîche, dit le bon prêtre en fouriant, ainfi 
c'efl: à moi de faire les honneurs; voilà 
4 livv^es j? fous qui me reftent ; 
^conomîfons-les, & laifTons à la provi- 
dence le foin de l'avenir : la mère Simplet 
eut beau dire, il fallut céder, & les 4 
livres 12 fous, joints au produit jour- 
nalier des méfies , les noiirrirent tous pen- 
dant une femaîne entière, 

On vît bientôt la fin de ce folble feeotirs: 
le bon prêtre refta plus long-temps qu'il 
ne ravoit annoncé. La fanté de la mère 
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Simplet ne lui avoît pas permis de fe 
remettre à fon rouet : Juftine rt'avoit plui 
d'ouvrage à vendre ; on fe trouva' dans 
ufié fi,grande détreflfe ^ que la montre dç 
Bernard devenoit leur unique rcfiburcQ* 

Jamais le défefpoir de Blançay n avoît 
été plus grande II auroit donné fa vie avant 
. de (e féparer de fa chère montré: cependant 
la mère Simt^let étoit nialade; Juftina 
-ijianquoît dt. tout; lui-même fentoit Tàir- 
.guillon de !a fainl: ilfort pour réfléchît 
& prendre un parti ; il fe trouve fous les 
arbres du Cours; le bruit de deux chaînes 
de montré chargées dje breloques, le 
titeqt de l'efpèce d engourdiffement ou 
il étoit; il r^cQon6ît dans celui qui les 
porte> un jeune homme de fes anciens 
amis 5 auquel il ôte fon chapeau : celui- 
ci obéit à Tufage en faîfent un falut forcée 
qui fembîoit dire : il fe peut que nous 
ayons été camarades, mais je ne vous 
connois plus, .^ 

Au mcme inflant, deux femeftrîers 
viennent à pafler; 1 un d'eux s'arrête, envi- 
fàge. Blançay, & s'élance foadaîn dans 
:fesbras; quelle fut fa furprife & fa joie 
en recQonoiiTant le bon Bernard t Dly 

' ' ^ EX 
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^nc,lùi crîa (on camarade, eft-ce que 
ic'eft ta mâttrefTe que tu rencontres la fot» 
<les habits d'homme? En tout cas, le 
'<Iéguîfement d'eft pas galant ; elle: eft bien 
•mai entretenue ton amazone! 
- Sans-Regret , lui dit Bernard , vas-tu 

^ commencer tes mauvaifes plaifanteries^? 
lu es toujours le même quand tu as bu» 
f Qu'appelleS'^tu , quand fai bu^ il cot^ 
Tient bien à un blanc-bec ••<• te mot n'é- 
toit pa^ fini , que les deux épées étoietlt 
mirées ^ & que Sans^-Regr^t avoît reçu une 
4>le(Ture à la main* 

On fait la paix , on s'embraflTd ; att enlr# 
-dans un cabaret des Champs-Elyfées. Ber- 
îiard avolt demandé de leau* de-vie pour 
•penfer la main de Sans-Regret, qui, aM^hé 
-par rôdeur de Ka liqueur , vouloitabfo*- 
lument la boire ; tantôt il s'emparok <ie 
la comprefTe , tantôt il efçamotoit le 
^erre 5 il n'y eut jamais pareil goufmef de 
ce breuvage înferr^aU 
' On fert ; Bernard racon4e à Blançay 
iqu*en fortant du collège il s'étoît engagé; - 
^uè ramifié <le Tes Supérieurs lui rendoSc 
fon fort aflfez agréabte : Blançay lui fut 

;^tt(n fot) hiftoirei Sc^ahs-Regret difoîtfau^ 
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vent» les. maudits pénaillons! ne m^ttrar^ 
{•-on jamai» le régiment à difcrétion dans 
quelqu pn de leurs couvens ! 

Le r^cit des aventures de Blançay étant 
achevé , Bernard prît une de Tes mains 

3u'il preHoit dans les (lennes; il le regai^ 
oU avec l'air d'avoir une grâce à lui 
^mander ^ de craindre un refus : moa 
chi^r ami > lui dit-il enfin , )'ai g^gn^ 
^elque argent à la garnifon ; tenez » ne 
me refufez.pas..» Blançay hé(koit«.Xom* 
4V>eflt, lui oit Sans-Regret, je crois que 
^ous balancez. Mort de ma vie ! fi vous lui 
4*aifiez cet affront.... Blançay accepte ...• 
S^rnard partagea avec lui ; ion ami Tem*- 
hrdSé : & après teur avoir donné rendez^ 
vous au même lieu , pour le lendemain , 
i\ vote auprès de la mère Simplet & de ' 
Juôîpe, avec un pain & d*autrcs pro»- 
vifions» 

Ces bonnes femmes étoîent fi frappées 
d etonnçmeot, qu elles n'avoient pas 1% 
force de' porter à la bouche le verre que 
Blançay leur -a voit donné; quand cllek 
^u^ent plus raflurées, il leur raconta ce 
qui lui éeoit arrivé. 

• La bonne mère âuroit bien voidu qu% 

E4 
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le boa prêtre Francis fût là pour ^lartagct 
aVec eux; elle ne l'attendit pas long-temps, 
SI vint le lendemain à ta pointe du jour ; 
il entre rayonnant de joîe : eh bien , 
■ rôesamis.leurdit-itjn'avois-jepasraifoB 
de compter fur ta providence ? j'ai la 
chapelle du château à dâlTervîr pour le 
reflede la belle faifon; je me fuis fait 
lionner d'avance une partie de ce - que 
l'on m'a promis > & )e vous l'apporte. 
JEn difant cela, il leur offre deuxécus de- 

Jîx, livres l'argent de Bernard , les 

provlfions, tout fut, étalé: M. Francis 
auroit bien voulu çonnoître l'honnête 
Sernard ; mais il faltoit qu'il retournât tout 
de fuite au ch^eau , d'oà il ne s'étôk 
échappé que pour leur apporter fes deux 
écus. Ce bon prêtre avolt marché toute 
la nuit par une pluie affreufe, tant il 
eft vrai que raâivité de la bîenfdifance 
' :ule jamais, ni la diftancet ni la 

r^S;midi, Blançay fut exaâ au 
vous. Sans-Regret avoit déjà le 
I main ; Bernard arrive tout eflouffié 
ipprend qu'il aretrquvé fa grand- 
c Sans-Regret luifûutient, qu\ine 
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grand'mère ne fe trouve* pas coc^tne un 
accident. 

Ecoute2-moî , leur dît Bern ard j « j*efttrê 
» dans une boutique pour acheter du 
w tabac , j*y rencontre une vieille femni^ 
5» je la regarde, elle me regarde 
it auffi; elle apperçoit trois lentilles fous 
9> mon oreille : pardon 9 mon cher moii-> 
*> fieur-, me dit- elle, aurieï-vous encorl» 

^y quelques fîgnes fur le corps? — ouï 
» madame 5 *— ô mon Dieu ! feroît-il pof-' 
» fible? .,.. avez- vous encore vos parent? 

03 —Hélas! ma. chère dame^ quand je 

' » les ai perdus , f étois bien jeune ; je 
^>. me fouviens feulement, due le feu 
yy prit à notre malfon ; <^ue j'en nis enlevé, 
M je ne fais comment , & que quelques 
»» mois après ^ Hnconnu qui m'avpit fauve 
99 h vie, m'a placée dans uA cdlégev^ 
yy je n Vi plus entendu parler de lui. » 

Je n'ayois pas encore fini , qti*eMe 
m'avoît donné je ne fais, combien de 
baifers , en^ me nommant fon fils. 
, Sapediné, 4ui dit San8-R~e»eti pout- 

^ quoi ne Tavoir pas amc née? c*elrun affront 
que tu me fais^ 'puifoue 'i/fefi' moi qiiî 
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vîn du qtiartier;il y courut, & revînt avec 
toute forte de providons ; on fe fépara. 

Le foir, Jufiine rentra moins tride 
<]^à l'ordinaire ; je fès ai vus tous deux, 
dit-elle ; & moi, j'ai retrouvé mon petit- 
fils , dit fa marraine ; c'eft ce même Bec- 
nard ; il étoit là tout-à-Fheure : hélas ! dit 
Juftîne , n*y aura-t-il donc que moi ? 

On frappe à la porte, c'étoit h femme- 
^e-dhambre d'une Jeune perfonne qui 
9voit pris l'appartement de la dévote. JuKe 
^^nfi fe nommoit la makrefle , partageoît 
en tout, bien & tout honneur la fortune 
du commandeur de Sermeuit ; cependant 
on auroit eu tort de. la mettre au. rang des 
femmes eotretenqes* r 

Orpheline de très-bpnne heorey fes mei- 
lleurs avoient touché le comm^ndeur;çettp 
|eune rofe s*étan^ épanpuie fous (es yeux, 
1 avoît été tenté de la cueillie 

Julie, naturellement reconiK>t(ran$e<» 
,^voit trouvé tout (impie de. faire le |>op« 
heur de l'homme qui faifoit le iien. Unù 
conduite décente & une bule. de bofure^ 
.qualités , garantiilpiept fa'^onne (eu Ses 
torts étotent ceux {les circpniïancfs^iimi 
jpas de» ouvrage^ d^s xpo^eiafS:;^ AOi 
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vrais phllofbphes , car ils n*enfeigneni que 
la vertu ; mais d^ ceux de quelques écri- 
vains audacieux &c en foi^s-ordre ^ qui, en 
voulant extirper le^ préjugés utiles, n*ont 
fu mettre à leur place ^ que de faux fyf^ 
ternes & des erreuts, 

La vifite de: la femme-de-chambrer 
déplut à la m^re Simplet ; Juftine la trouva 
déplacée :* cependant la mine franche 8C\ 
ouverte de la foubrette , les ramena peut 
ii peu à de meilleures difpofjtions. 

Pat uïie fuite de fa détrefle » la mère 
Simplet avait , été forcée ,d*employer« à 
des raccommodages le jupoa qu'elle met- 
toit fous fon rouet; lé bruit qu'elle a voit 
fait. le. matin, en reprenant fon travail^ 
ayolt incommodé Julie ;. elle (aMoitpnét 
lieine pas filer avâht dix heures : mais 
(cooiihe il n'étoit pais jofle qu'elle fûuâVîi: 
de cette coniplaifance , elle envoyait un 
didommageinent^ & Lii}>eth(c^efi le nom 
de la fuivante) portoh < pour le premieé 
mois ^'quatre ou cinq foir plus que ne 
^aloit roàvrage» Là. mèrd' Simptiet traita 
l'affairé a {a Jean^^sicques'^ en ne reicevaot 
taxatkesnent que cé^qufeile niatiqiiiel'icnt 
^^ &&^* ^. n'éti^o |iàs alnfi ^Oe Jî 
idévote eo avoît •agU^i:^ /*:.// iiviîv- y^l 
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r L'air engageant de Liibeth gagna la 
ti:nifiance de la mère Simplet, au pojiit 
que celle-ci oubliant Tempartement de 
)a dévote » lui fît la même confidence fur 
la foible(re*de Juftme. Que je la plains ! 
lui dit la foubrette ; comme ma iûattrei& 
ira tâcher de la confoler ! en effet , LiA>eth 
ne fut pas plutôt defcendue , que Julie 
entre chez la bonne vieille.; elle fe, 
place -entre la mère Simplet 6c fa liliefile; 
elle leur prend les matns ^ les enKéourage^ 
fr porte la délicateflè jafqu'à nepas inflfter 
Rir Lhtfiotre de-Juftine , parce qu'elle s^eft 
apperçue que cette infortunée foufiroit 
déjà de ce qu'il étoit échappé à iâ mar^ 
jwne ^ ^e dire que Tamour étoit Ja caufe 
de toiis Tes maux. 

: Le lendeolain , Julie fait apporter chsea 
IsL bonne vieilk xjùelques meubles &time 
tapiflèrie;; eile^ ordonne à <JJ\fk&ih éh 
foumiir ' chîtqiie Jour /â Juftine* ce quil 
kii faut dsùis f^* retraite. 
i Jiilie co^inmençoit à lire dans fon'propre 
rêmr;: pendant qu'elle exerçcûi & bîeii^ 
^ifiince envers la mère Simpfef ,^ eUéftdi-^ 
îbitrqi^ bien làiti. d'avov 4e Ssmescmpomi ^ 
Mu 4« S^cméuâl j» .c*étAir leif^une^''^^ 
He qui lui en avoit»ig%icÀ^: n v: . 



^ W i^J. 



,DES, romans: ni; 

^ Ce jeune hornooie , laiicé depuis peu 

sde temps dans le monde , ayolt déjà touf 

les ridicules de ceux qui n'ont que def 

^iccs; il avoic >:encoatré Julie dans une 

•fête ; il s'étoit dépêché de 1 étourdir de 

^ces; hommages offerts par l'impertinence^ 

. &.3ccueîUis par la fottife. Auffi Julie ne 

de$ écouta- t-elle que comme un bruit 

nrague qui fe perdoit dans Tair. Cepeosr 

danc le jargon pitoyable qi|e d'ArJevil^ 

^ voit adopté , ne Tempécha pas de démélei: 

^ti*on poucroiten faire quelque^ cbofe» 

«Cette découverte luiinfpiraje defir de 1^ 

iauy^duprécipiceqùil étpit fur le point 

:de tomber. D'Arleviîle d^ fon côté, eîftr^- 

ornement docile ^{p^t par reçonnoiiTançe <ie 

4:am de foins , foit c^nme ao^ant paffionnç^ 

K>5tint l'aveu du ri^tour Àoskt (on an^put 

^^>}tpa)ié: Juliis atlU, fur te champ. tfqiiVtOt 

Je commabdeùr^ pout" )ui;dçcla<;er qcf*ç%- 

. j:raînée vêts un autre par un penchant irrp^ 

£flib1e 9 elle renobçoît à fes l>ienfaits, 

D'Arlei^Ue Ignorpit. cette, démarche; 

iarfqu'il eo fut kiipriné» it ne put i<e3>- 

fermer fes fentimens d'âdm^t-ation ^4^ 

. joiec Ses exclaàiaiions ip$^ fvu^nc in(er^ 

compiles jque^ p«: Vmvi^ À^ J^U« t:<l 
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s'élance dans Tes bras, elle tombe dans 
les* fiens , en lui difant : mon ami, je fuis 
libre ; je fuis à toi pour la vieé 

D'ArleviUe.fut long- temps fans pouvoir 
^'exprimer ; des larmes délieieufes inon- 
doient fon vifage. — O toi ! lui dit-Il , 
tbi , qui pour - ton amant renonces à 
toutes les jouidances du luxe ! femme 
adoraUe ! reçois te ferment que ]e fais 
de ne plus exifter que pour toi , maïs 
qu'il foit permis à ton amant de t'o£^ 
frir .«. arrête , d*ArleviIle , tu m*outrages ; 
feh ai plus qu*iï ne faut pour tout refufer. 
Je vivrai avec le produit de mes bijoux 
& de mes meubles; je fais travailler ,8c 
cette reffôurce fuflî^, quoi. qu'en difent 
«tant de femmes coft^mpues, à l'entre- 
ïien d*une femme modefte. Mes meubfes 
feront commodes au Heu d'être riches; 
'C*eft fous fo baldaquin d*indicnne que 
>cpofe le pJaîfir ; it fuit le damas & le. 
lampafle. Ma table plus frugale, n'en 
fera que plus faine, & tu préféreras aux 
phisgrahds mets, ceux qui feront apprêtés 
€tes mains de Julie. 

'. Perfonne ici ne fes préparera que moi , 
f et)ni vlveinent^Lilbeth. J>i4)ipn entrevu ^ 
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dk-ellé, que vous vouliez me renvoyer; 
mais mpi , je ne vous quitte ^as ; je 
broderai , cela me vaudra autant que mes 
gages... Maîs,Lifbeth; ^ — mais, madame^ 
je ne foufFrirai pas que ces }o!ies petites 
mains aHIent écumer un pot^ & que ce 
jolj teint foit grillé devant un fourneau; 
non , madame^ non , inyitez ihonHeur à 
dîner pour demain, & vous verrez fi je 
fuis bonne cuifinière.: Je n'ai pas befoin 
deTinviter , dit Julie; n'eft-il pas chez lui j, 
chez fon amie, g.uine veut compter'des 
momens d'exiftence que ceux qu'elle paf?» 
fera avec lui îv ; 

On baîfer.fut Te garant de ce ^qu'elle 
difoit; un ûut^e bajfer eri lut le femer-r 
Clément.' , . 

Le dîné de Lîfbeth étoît ïîmple , maïs 
excellent. Julie étoit en grifette ; un dés* 
habillé lîlas^en toile d^orange , un bonnet 
modeftç, quelque5 înorceâax: de gaze 
joliment arrangés, un .mouchoir de moût 
felioequl d\:ffin(Ht les plus belles formes, 
fans Tapparencè menteufe d'une gazé 
bôurfpumée, une tôiirnure lefte, un aîÉ 
content, l'oeil animé, telle etoit Juliô 
fous ce nouveau coftume, 1 
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: Bientôt Ton appartement changea 
de face; une toile de Jouy d'un blea 
célefte, remplaça le jtrifte damas. £^ 
beau noyer à veines luifantes, chaifà le 
fombre acajou^ Le% porcelaines , ces fra^ 
gi]es bagatelles 3 dont le prix d^uier feulé 
alraçheroft une famille entière de la misère, 
disparurent pour toujours; les pai4uf^ 
fiirent toutes (apprimées: deux amans tiV3r«t 
pas befoin de cette diviOoo aiecaniqaè 
du temps ; mfin , le plaifir chafla le luxe 
de Talcôve } Tamour ny >repofa que fia 
des âeurs. 

Un foir que d'Arle ville veiioît plus tardl 
qu'à- PordiRairè chen JuKe ^il rencoatre 
Juftioe fur 1 efcalier.. ' A . )>eine i Vt-elîe 
envifagé, que jetant un grand cri v elle 
s'évanouit, puis deux ruifleaûx de larmes 
coulent de Tes yeux; mais appercevaot 
la mère Simplet, elle s'élance vers^elle^ 
& lui dit : allons-nous-en, ma marraine^ 
je n'y réfifterois pas. 
, D'Arleville éprouvoît un trouble, un 
ftilérêt qu'il n'avoit - jamais connu : il 
Ibngagea la mère SitUplet à- parler ; mais 
elle ne voulut pas trahir le fecrét de (à 
^lleule, ; 
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. De tou^ c^ux qui s'intéreflbientt le plus 

là Juillae, San^'&egret étoit c€]ui qui 

fcherchok le plus à connoître Thomni^ 

qui Tavoit trompée ; il vouloir , le fabre 

à la mjain, le forcer à réparer fa fautes 

jnais s'il étoit mort , difoit Bernard ! — J^ 

^agerois qu'il se Teft pas, & je G^r^i 

itant^que^e fauraioùil eA. En attendant^ 

chantansile tria trin, ( c étoit fa chanfoii 

favorite): volomiers, dit Bernard; va pour 

le trin trin , dk auili la mère Simplet ^ 

ic puis de trioquer & de boire..* Je jou« 

de mon refte, difoit Sans- Regret, c^^fk 

^aU buvons à notre bon voyage. 

I Ils partirent le lendemain. On . pleurt 

beaucoup en eiiibraâi^u Bernard. Blançây 

livoft formé le projet de le conduire juf- 

:qu*à quelques lieues de Paris; mais ilfti 

retenu par le travail d'une place qu il 

-avolt depuis quelques jours : c'étoit celb 

de fecrétairc de M. d'ArlevtlIe te pèrc^ 

que Jon fils , à la recommandation do 

Julie 5 avoit obtenue pour lui. . . 

f M. d' Arleville ,.d*une aaiflan ce obfcure» 

jnais riche , avolt voulu sUHuftrer par m 

fécond qaariage. On n*y parvient x>ràx* 

nalrement qu'aux dépens de fon bof^eoïi 
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il en avoit fait une cruelle expérience* 
Sa nouvelle ëpoufe avoit un noiii & des 
parens pulifans. Quelle fut la far prife de 
pUnçay^ de trouver en elle cette même 
dévote qu'il avoit vue ftationnée. avec 
r^bbé ! croyez-vous, lui dit-elle un iour^ 
être de force à remplir la place de Cecré* 
taire de M. d'Arleville ? Je connois la 
foibleffe demes moyens^ lui'répondst- 
il i mais )'ai une difcrétion à toute épreuves 
p\\ç fentit rapplication, le Ipua de cette 
qualité edentielle , & lui promît (b» 
amitié .vpour M. d'Arleville» il lui donna 
véritablement des preuves 4e la Henne^ 
en; nommant, à fa foUicitation ,^le bon 
M«p Francis à la cure de fa teri^. l 

' Blançay étoit recônnoifTant. Rien ne 
rattacha à M. d' Arleville comme ce bien* 
fait ; celui-ci lui accordoit d*aijleurs cette 
confidératîon fi puiflante fur Thomme fen- 
iîble. 11 ne manquoit plus à foU; bonheur 
quede voir fon bienfaiteur heureux ; mais 
il étoit bien (oîn de l'être,. 
, Madame d*Arleville, hautaine' comme 
Coûtes les femmes de qualité qui époufem 
dés financiers, intolérante comme toutes 
Ict.iauires dévotes » étoit encore acariâtre 
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au-delà de t^u^e expreffiôn. Elle ^Coit 

reCufêr fatendrefleà lariillede M. d'Ar«- 

l^ville, à raimable Adèle Y qui réunif:- 

(bit à un caractère excetleut, la pluf 

grande fenfibilité. Sa phydonomie écoic 

4oace , le Ton de Ai voix aUxiit à Tame...* 

Btanfajr ne réprouva que. trop $ il ne put 

s*empêcher de Taimer éperdument ; il 

VoUlut fuir , mais il étoit trop tard. II no 

fuc pa$ long-temps fans découvrir qu'il 

avoit un rival ; çetojt Tabbi Fallacio^ 

direâ:eurden)àdame d'Arleville^qur avoic 

kl témérité de portjèr fes vues fur la belle* 

filJe dç cette même femme. Blançay Tob- 

ferva avec attention ; quelques circonf- 

tances lui donnèrent des foupçons, & 

Adèle les confirma , en évitant de fe 

trouver avec ce prêtre abominable, 

'A la fuite d'une diflèrtation , un joue 

Blançay ofa dire devantmadame d'Arle- 

ville^ que la naifTiQce étoit peu de chofe) 

Sç qu'il n'y avoit de différence réellei 

entre les hommes ,-<|ue par leurs qualités 

perfonnelles; cette grande vérité ne plut 

pas. à h dévote qui , n'écoutant que' fou 

orgueil bl^ifé, le traita -avec- beaucoup 

de hauteur i mars Blan^^ay eut- le bonheuii 
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yoîr !c fichu d'AiJèlc fôutevé avec 

Eliis de force qu'à rordinaif e , fir il fisr 
iei» dédommagé de cette injuflice* 
Madame d^Arlievitle ^ en fortantbrufque-^ 
inent,avoit laRTé Adèle & Biançayaufli 
déconcertés Tun que Tautre, de (è trouver 
feuls enfetnble : Adèle brodoit; Blançay 
tenoit un livre: Adile ne paflTa pas one 
foie ; Blançay ne lut pas une ligne • • • • / 
IVta belle-mère 9 lui dit^elle enfrn^ voutf 
a traité bien durement..» lie jeune d*Ar- 
fevîHe entra; il cherchoit Blançay poui? 
fui dire, que Julie venoit de recevoir 
ia fomme que le commandeur lui don-^ 
noît précédemment à chaque quartier 5 
qu*il admiroitla génerofitéde M, de Ser-^ 
meuil 9 mai$ que Julie ne vouloit ni ne 
pouvoit accepter ce bienfait^ que lui-^ 
inéme il rougîrôit de voir fon amante 
enrichie par un autre , & qu*il$ avoienc 
arrêté enfemble , que Julie iroit à la cam-^ 
pagne pour lui remette fes dons, & qu^îï- 
comptoit fur lui pour l'accompagner dans^ 
ce voyage* 

Blançay partît en effet , avec Jufie & 
liîlbeth , dans une voiture publique. La 
^quatrième place étoit occupée par ua 
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dp çe^ élégalas, dbnt la cnke â>toiHtles 
Çots ^ 9i n'obtii^li que k mépris éès gtfi$ 
' jraifQi)t>ablie«i^ Cet hdaniêce p^fonnagQ 
débuta par prendre le fond^ quaiiq[u*3' 
y eut dpux f^mes; il eil vrai que Tune 
^ ii'étoît qu'une foubrette, fequelamaîtrefl^ 
étoîl:^ vêtue fort (Impie ment. Pour lui, fa 
follette étoît des plus recherchées. Une 
' coëfFure é^oi^^c^ des odeurs ^ les doigts 
garnis de bagues , à^% chaînes cbargée$ 
de breloques , deux montres qu'if s*etn4 
prefla de Faire Tonner, une fatuité ».. nii 
étalage.., Le mal-adroit! s'il avoit fu com- 
bien il facriiioit de plaifir à la ridicule 
î manie de vouloir éblouir , il n'auroït jamais 

p5t>fé à faire un auflî fot marché, 
■ On voyagea dans le plus profQiw$ 
[.. iîjence. Celui du Monfieqr fémbloit dire: 
j. qu'il eft défagréable cf avoir une routQ 
[. \ faire avec de» petites gens! celui d^ 
! Julie & de B^ançay difoit bien plusdaire-t 
\ ment : que nous fouffron's de nous tropvet 
avec un înipçrtînent de celte cfpèce I 

On fît airifi la moitié du chemin. Of| 
s'arrêta pour faire rafraîchir les cbevaux^} 
pn va (e pr0meier dans un parc quife 
trouvoit ouvert» ^ 
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La folâtre gaieté dé Lîfteth la .con- 
cluifit indiftînâ:ement. dans toutes lies 
allées; & le Monfîeur de courir & de 
(uivre fes traces^ 

Lîfbetli avoît rçeîl vîf, le nez à la 
. Roxelane, une bouche riante, une phyfîo- 
nomie lutîrte; fans trop d'embonpoint, 
elle n'en avoit pas moins befoîn d'un 
fichu aflez ample; & puis la manière de 
l'arranger ! la curiofité pouvoît être fatîf- 
faite par la variété des attitudes, & la 
vivacité des mouvemens. Ce Monfieur 
n'avoit pas vu impunément cette blan- 
cheur de lis, cette imnîobilité qoî réfif- 
toit aux plus rudes cahos de la voiture ; 
il va joindre' Lift)eth au détour d'une 
allée 5 il s'approche pour prendre cer- 
taines libertines jibertés ; il eft arrêté par 
un grand coup d'épingle; il veut s'en 
venger ; Lifbeth jure qu'elle va fourrager 
fa coëfFure: cette menace fait fon effet; 
le fat bat en retraite & rentre dans la voi- 
, où il fait femblant de dormir pendant le 
rèfte de la journée. 

Qn ;arrive enfin à un chemin de tra- 
irerfé qui cônduifoit chez M« de. Sermeuil^i 

On 
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Qn apperçok une lumière vers laquelle 
on s'empreffe de diriger fes pas. 

Au bruit dgs voyageurs , une payfanne 
s'approche , & vient leur demander s'ils 
ne le font point égarés. Elle les invite . 
à venir fe repofer chtîz fon maître, qui 
eft un philofophe. « Vous nefavèzpeutv 
w être pas, leur dit- elle, ce que c'eft 
63 qu'un philofophe ? ce ne feroit point 
9> étonnant; je ne le fois, moî\ que 
03 depuis quelques jours; ç'eft la plus 
93 belle chofe du monde ; un homme tout 
93 franc, tout fîmple, tout uni, qui fait' 
» tant de bien qu'il peut, qui trouve bieti 
03 tout ce que font les autres, qui parle 
53 au pauvre comme à ks pareils , & qui:" 
33 parleroit de même à un prince; car M, 
33 de Sermeuîl ne diftingue pas les 
33 hommes. — M. de Sermeuil ! c'eft pré- 
33 fifément chez lui que nous allons ! — Eh 
33 bien, vous y voilà; il va être bien 
33 content quand il rentrera, de trouver 
33 chez lui deux belles dames & un brave 
33 monfieur de fa connoiffahce •..• mais je 
33 croîs entendre notre maître. 33 

C*étoît M. de Sermeuil lui-même. La 
préience de Julie ne le'furpric pas; il 
Janvier fjSS. z- Volume. F. 
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connoiiToIt aflez fa dçIicatefTe pour s'at- . 
tendre à cette démarche. Quoic^u'elle p.ût 
<iire, pour obtenir de lui qu'il reput fes 
dons» il réfifta à fes inftances; il fallût 
céder , & permettre qu'il ofFrit à l'amitié , 
ce qu'il avoit confacrç autrefpis à une 
autre pafliont 

Ce point^ arrangé , le commandeur 
prôpofa de pafTer dans le fallon ; c'étoit 
une fuperbe grang^e où tout le' village 
étoit réuni, pour lui donner une fête à 
Toccafion de la (îenne. 

' La grange étoît illuminée ; une upiC^ 
ferie de lierreformoit des arcades, des guir- 
landes , & le chiSredu commandeur. Les 
filles'vêtues en blanc, les femmes avec 
des cottes rouges , les garçons en habits 
de dimanche , poudrés , & en cocardes, 
préfentoîent urf (peftacle neuf & intérêt-, 
fant# On vint prendre M. de Sermeuil 
par la main & le conduire fur une efpèce 
d'eftrade. Si^-tôt qu'il y fut, un pan de 
tapiflerîe qui tomba , Kiîfla voir un fau- 
teuil enjolivé de fleurs & de rubans, au- 
defîiis duquel pendoit une couronne. Au 
jméme inftant Torcheflrc , compofé de trois 
ménétriers^ partit dun coup d'archet à 
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brifer toutes les cordes. Ils jouèrent une 

fanfare , ^enfuite une marche, au fon de 

laquelle on vint deux à deux, àlafile/ 

. apporter des bouquets à M, de Sermeuil. 

• Il y eut enfuite une colktion, com- 

pofée des plus beaux fruits de la faifon; 

les femmes avoient fait des crèmes , des 

gaufres , des vins cuits'; c'étoît un vrai 

,ambigu. Des corbeilles de jonc, des 

paniers d'oHer ^ une vaifelle de toutes 

les couleurs 9 le tout placé fur la table 

comme cela s'étoit trouvé; par-deflus 

tout , une bonne gaieté bien franche , bien 

! fbutenue, des rondes, des chorus; puis 

; .des danfes, où Ton s'embrouiltoit toujours, 

^ maïs où Ton rioit de tout fon cœur... 

Peu de temps après, Blançay partît 

: pour la terre de M. d*Arleville. Quelle 

/différence ! la nouvelle époufe d*un feî- 

-gneur que Ton chériffoit fut bien reçue , 

Jtout le village vînt bien au-deyant d'elle; 

mais on n*avoît pas cet air empreiffé qui 

fait le charme des hommages. Les plus 

malins regardoîent alternativement m^^- 

dame d'Arleville & l'abbé, & fembloient 

; dire : voilà fûrement celui dont on nous 

a parlé. 

F 2 
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"^ ' Madame d'Arleville ne répondît que 
deux ou trois mots â la harangue du 
bailli, & puis elle s*inforflia s'ify avoit 
<le la pièce paroii fes vafTaux. £lle en- 
joignit au curé Francis d'y bierr tenir 
la main, promettant' fa bienveillance i 
ceux qui prieroient le plus. Adèle étoît 
allée/ fe mêler * parmi les villageotfes*, 
qu'elle embraflToit biencordialement , pen- 
dant que Ton frère annonçoit aux hommes^ 
que le dimanche fùivant, fon père don* 
neroit des prix pour la courfe y & que 
Ton danferoit enfuite. 

En effet, après Toffice on laîflà ma^dame 
il* Arleville dans fon banc feigneuriaK Pen- 
dant qu'ellie mârmotoit dans fes livres i 
on difputoit le prix de la courfe ;" puis 
on fe mit à danfer fous les maronnier^ 
de la grande cour. Un ménétrier infa- 
tigable y jouoît de toute fa force. Les. 
mères & les vieillards, affîs fur 'des ban- 
quettes, faifoient branler leur tête en 
cadence î & ce tableau grotefque ne laiC- 
foit pas d'ajouter à Tintérêt de la fcte. 

, Blançay danfa avec Adèle; chaque fois 
que leurs mains fe touchoîent ,' c*étort 
un fréxhiflement qui les faifoit trèflaiilirt 
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II fe.Uvrdî^ à toute Tivreffe du plaifir^ 
loiTque madaixie d'Arlevllle revint, fuivie 
d'un laquais , portant fon grand livre , fe^s 
carreaux & fon épagneul. Elle entend I2 
inufique, arrive furieufe^ fait chafler le ^ 
ménétrier & renverfe fes planches , & s*en 
prenant à-tout le monde : comment , M*r 
d' Arleville , vous autorlfez de pareilles ' 
chofes ! puis s'adreffantà Adèle: & voui^ 
madeitioifelle, c'eftxomme cela que vous 
vous refpeàez ! danfer comme une folle ^ 
au milieu d un tas de payfans ! vous pro-- 
fitez bien des bons exemples que je vous 
donne ! véritablement, ce n'étoit pas ainfi 
que danfoît madame d'Arleville. 

En un inftant rafifemblée fut difperfée^ 
L'aigreur & la grande piété de la dame 
châtelaine , n'en demeurèrent pas là. Le 
curé fut mandé. Il eft bien indécent, 
lui dit- elle 5 qu'un homme de votre âge 
autôrlfe des pi aiiirs aufli profanes! Madamej, 
répliqua- t-il , les malheureux xjue le fort 
condamne à des travaux pénibles, feroient 
bien à plaindre , fi après une (èmainé 
entière de fucur & de fatigue, ils n*a-. 
voient pas un jour cle récréation. ^ — C'eft 
trop de tolérance 9 monfîeur. —Plus o^ 
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VîtîMît y plus on doit être indulgent. 
•r-Grand Dieu f quel fiècle ! quelle per- 
verdté ! la maudite philoroplùe ! M. le. 
curé 9 je vous rê verrai quand vous aurez 
«dopté d'autres principes. — Madame, 
ce motif fuffit pour ne m'en faire jamais 
•changer. 

r De^ pjkis grands défaflires , des chagrins 
d'une, bien autre eCpèce,. étoienc. prêts à 
frapper madame d'Arleville; la main da 
Tout-puiffant s'étoit appefaniîe fur elle s 
uns vieille femme*dc-chambre vient lui 
annoncer que fon épagneal a des coIi-« 
ques. — O ciel l mon Py rfitne f mon pauvro 
Pyrame ! apportez- le moi bien vite. Ce 
cher animal! que peut-il donc avoir? 
Pyrame fut apporté mollement étendu 
fur un couflin d*édred<wij que la vî^illa 
dépofa fur les genoux de fa maîtreflfe# 
On fit chauffer des mouchoirs de barifte 
pour envelopper le malade ; on lui pîré* 
fenta toutes les friandifes imaginables s 
tout cela accompagné de baifers pour 
lui » de reproches pour les gens ^ & de 
ferufqueries contre ceux qui n'apportoieni 
pas affez vite, o\jt d un air aflèz pénétré » 
C^ quelle imagiûoit de lui oftir* An 
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milieu de Tes doléances, de fes pitèufcs 
cxclapiations, madame d'ArlevîUene ceC- 
foir de fe récrier tontre fa trop grande 
fenfibilité, qui ne lui permettoit pas d© - 
voir foufFrir le plus petit être fans .par-- ' 
tager. Ces maux ; pour vous , madempi-: 
felle, en s'adrefTant à Adèle, rien aa 
moqde ne peut vous émouvoir; vous 
verriez mourir ce pauvre animal fani 
verfer une larme.... Mon cher Pyrame! 
il n'y a que moi qui compatifle à ton 
mal ; délicat comme tu es , il y a long* 
temps que tu aurois péri, fi tu étoU^ 
tombé dans certaines mains; on n'auroit 
jamais eu poifr toi ces foins. tendres, 
ces- attentions fuivies qui exige unefeiH 
iîbilité. • • . qui eft-ce donc qui ouvre Q- 
bruÊquement cette porte? ce paùvr« 
Pyrame en a treffailli! ' . 

- C'étoit le garde? chafTé , amenant ua . 
payfan lié & garrotté , qu'il avoit fatf 
pris tirant un coup de fufil. Comment^ 
fcélératl lui dit madame d'Arleville, ta 
ofeschaffer malgré les défenïés?'— Hélas 1 ' 
c*étoît pour ma pauvre femme, qui elî 
à la veille dVccpucher, & qui, depuif 
{gng' temps ^ me toarmeWlt pour, avait 

Fi , 
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un bec-figue. — Un liec-fîgue ! l'imperti-' 
lient ! it fîed bien à de pareils' êtres d'a- 
voir de ces envies. Allons, conduifez 
ce dro!e-Ià en prilbn, — Madame, ayez 

pitié dfii moi, de ma femme elle 

parut au même infl^nt , conduifant un 

■ enfant par la maïn, en portant un autre 

fous fon bras, un troinème dans fon fein. 

Comme elle alloit pour embralTer les 

genoux de madame d'Arleviile, elle eut te 

malheur de toucher Pyrame^ qui fe mît 

à crier. — Prônez donc garde, iaibécille, 

vous êtes d'une mal-adrefTe... mon pauvre 

Pyrame ! mon cher ami ! mon petit fîls ! 

(au garde) ehbienjfaut-îWous dire deux 

fois la même chofe ^ — allons, dit le 

garde au pa^an, en prifon. La feoime 

fuivit toute en pleurs ; Blançay fliivie 

...rr . _^jj fj^^ d'Arleviile fit relâcher le 

eux , en lui donnant ~ quelque 

>our le dédommager de ce qu'il 

i'e'prouver. 

ay, en rentrant, trouva -madame 
ille occupée à faire cuîre, pour 
n, le bec-ligue pour lequel elle 
l'envoyer en prifon un père de 
Pytame mangea les deux aiïes 
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d'aflez bon appétit, & Ton alla fe couchée 
un peu plus tranquille ; mais une faufle 
îndigeftion lui ayant fait poufler un.cri 
plaintif, les inquiétudes Te renouvellèrent 
pendant la nuit. On la^paiTa toute entière 
auprès du malade^ & dès que le jour 
commença à poindre > on fit atteler une 
chaife* * 

Toutes les infortunes s*accumuloieht 
fur la tête de madame d'Arleville. L^aBbé 
Fallacio, étant incommodé*d'une grande 
irritation de nerfs , ne pût Vacçompagneif ; 
Blançay fut obligé de le remplacer» On 
cheminoi^ d'un pas lent & tranquille » ic 
dans le dlence le plus profond » par ref- 

{)eâ pour le fommeil auquel s'étoit livré 
'animal chéri , quand une' de$foupentes 
fe caffa; je cahot fîit ii violent 5 que le 
< pauvre Pyrame fit un bbnd é pouvantable; 
on peut juger de TefFroi de madame d'Ar- 
leville, & de la fureur qu'elle fit éclatée^ 
contre le cocher. 

Pendant qu'on Tacommodoît. la voi- 
ture, elle entre avec Blançay- dans une 
chaumière du voifinage. Le maître du" 
logis s'emprefla dé mctà^e dans Tâtte 
. un fagot (ie farment« £ft*ce^là toute voùi 
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•cabane ,, lui dit madame d'Arkvilleydn 
ton le plus dédaigneux ? —Je voui^ 
demande patdon , madame ; mais la 
chambi^e à côté eft occupée par deux 
foldats , dont un s'eft trouvé tort indif- 
pofé ce matin , & je lui ai donné mon 
ii( ^ je crois noéme qu^il dort. Il n'y a 
q'u*à réveiller, dît madame d'Arle ville ; 
je Veux faire fépoferPyrameé*** La Fleur, 
allez de ma part, & uites connoître mes 
intentions^ »• • on entend bientôt une voix 
s'élever. ••• eh ! va-ten au diable! ta 
i^aîtreflè, fût«elle h dame de trente-fîx 
: villages, attendra , (i elle veut , que mco^ 
camarade foit guéri; La Fl^ur voulut 
parler dePyràme .... comment^ marautf 
c^eft pour un chien que tu propqfes de 
déplacer- un homme ! crois*- rçoi, déloge 
. promptement , où je te macule les épaules 
a coups de plat de fabfèt 

L'^a Fleur prend la» fuite tout époii- 
vanté; en fortant il lalffela porte ouverte ;^ 
. le lit étoit en face ; Blançay reconnoît 
Bernard courir, à lui; fe jeter dans (es 
bras, fut l'ouvrage d'un infiant : celui qui 
dvoit masqué de mefurer les épaules de 

vhi-Flçur, étoit 5.aw-Rçgr#f ,. qui, ^W 
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les premiers embraflemensy parla décelé-^ 
brer cette rencpQtre heureiue avec deux 
|)Quteilies« 

; J^lançay l'interrompit, pour lui demanda»' 
par quel bafard il fe. trouvoit là. Berjiardi 
hli apprit que Julie ayoitr donné à hiC^ 
betb de quoi lui acheter (on congé. £a 
comparant les dates » ou voyolt que c*é- 
toit le premier ufagequ elle avoit fait de^ 
bienfaits de M. de Serineuil. 
. ce Pour moi, dit S aj>sr Regret, je n^aî- 
>» obtenu qiii'unpetitirâm/xoj^pauraccom- 
9> pa^er Bernard ; c'eA ici qu'il faut Q01119 
»> quitter 3 mais j# D:e yeux pasle.laifleo 
)» malade , & avant que nous nous fiépa < 
» rions, il faut réchauffer avec du boti 
a» vin , ces maudits glaçons qu'il a bus 
33 hier; moi-même, )'ai foif comme una 
a» cauicuJe, » 

On vînt dire à Blançay qu'il faBôîci 

partir i la dévote n'étoit pa^ patiejcite. li 

n'eut que te temps de les embraf&iu 

Vou$ avez là de belles connoiilànces ^* 

' {ui dit madame d'Arlevilie ; oui , madame^ 

, il n'y en a pas de meilleures; & il luî 

fit part de toutes les pj^euves. df amitié 

QVft Aecnsrd liûavoit dpniUssJC'j^ldden c 
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lui dit-elle, de ne point oubKer ces chofes-* 
U, il faut le rembôurfer.... La dette eft* 
payée» répondit Blançay^- mais celle dd 
H recoïKioiiïatice » nîen au monde ne 
pourra jamais: Tâcquitter. Voyons , luî 
ait-elle 9 cette fameufe montre , doue 
vous venes .cteme faire un fi grand éta-» 
lage ? - — Elle la prit, Fexa«iîna avec un 
fcurire moqueur, & la rendk à Btançay ^ 
en lui difant : Mr Bernard^ n'eft pas fas- 
tueux dans fes préfens* 
• Blançay étqit in'digné; mais il fe tùt» 
ef) fe reprochant, comme un facritégey 
'^'avoir expnofé (à mofttre aux dédains 
^'utie profane. 

Arrivé à Paris, il laiïïa madame d*Ar- 
levitledé pi oy er itoiite fa fenfibilité fur fort 
S yrame ; & pendant qti'^ellé confuttoit le 
fameux Lyonnois & les plus habiles 
médecins âu'Cjorps^, il courut thtz la 
mère Simplet. 

, ce p ciel 1 c'eft vous, fui dit b bonne 
p mère, mon cher enfant f que fevous 
3> embraffè don c t Par quel bafard ^ ... mais 
no comflientfavez-vousque Bernard?— Je 
a» Tai rencontré fur la route. — -Cette 

)f pauvre liiibethi çomine ettc Va êtr^ 

* . 1 
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»> contente I & fa maîtreiTè donc? c*eÙi 
d) elle qui a acheté le congé de Berqard^ 
93 & c'efl: bien autant pour me rendre^ 
93 mon cher fils y que pour donner à L\C^ 
M beth le mari qu'elle aime. '-^LaifTezri 
09 moi donc pafler ; je veux être la prer* 
9> mière à Ibi porter cette bonne noji-i 
93 velle. ce I — Elle étoit déjà chez Julie. >i 
Lifbeth étoit enchantée ^' on fe promit 
bien d'aller à la renconte de Bernard ^ 
Blançay s*en faifoit une fête; mais madam^t 
d' Arleville ne lui permit pas d'être de cette( 
agréable partie. 

Pour deux louis par jour 5 elle avôîc 
engagé un médecin célèbre, d'abandonnée 
fes pratiques de Paris, pour vénit foî-^ 
gner Pyrame à la campagne ; on lui avoit 
dit que le pauvre malade y feroit plus 
tranquille, mieux foîgné , & refpireroit 
un air plus pur. U fallut repartit tout dei^ 
fuite. 

Quelque temps aprè^ » madame d'Ar-^ 
leville retourna è Paris ; mais cette foi* 
Tabbé n'étoit pas malade ; d'ailleurs l'objet 
de ce voyage étoit exclufiyement de (orl. 
jreflbrt.' 
^ A deux ou trois époques de Tannée) 
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;Riadame d'Arleville abandonnokle monde* 
& s'enfermoît pendant pluGeiirs femaines 
dans une communauté. Là, un~régïme 
doux, une vie tranquille, de longues 
nuits, calmoit l'âcreté dufang & redon* 
inoient la vie à ce teint frais & repofé 
qui prolonge la jeuneiTe des dévotes. Là , • 
uniquement occupée du ciel, elle oublîoit 
la terre entière , excepté le faint abbé; 
mais il étoit fîdifcret, (î occupé de fon 
falut, (î zélé pour éloigner d'elle tou&les 
mondains , que fon mari n'avoir pas même 
lapermiflion de l'aborder. 

Le jour même du départ de la béate 
four fa retraite, M. d'Arleville prend la 
réfblution d'aller faire avec Bl^nçay , une: 
.tournée que fes affaires exigeoient. Ils 
partent à cheval fans aucune fuite. £a 
vantun'e petite maifon de cam- 
ée, le cheval de M. d'ArJeville 
F par yn chien qui fort à l'im- - 
Le cavalier eft défarçonné 8c 
a- tête , mais fans danger. Il 
indant s'arrêter dans une maifon. - 
oùle jardinier, excepté Blançay, 
eul pour (bigner M. d'Arleville. 
lajBèce Simplet d,&c^t%cpid«i% 
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Un jour que M. d'Arlevllfe fofBmdK 
toit, il apperçoit v«nirune femme cour 
verte de poumère> la tête nue, fesche-* 
veux en défordre, précipitant fa marche î^ 
& tendaift vers la maifon^ar la Hgne. la 
plus droite. Bientôt elle arrive ^cVtoitJi^ 
tine; elle tombe exténuée de fatigue • ^ • é 
enfin elle demande à Blançay des noi»> 
velles de M. d^Arleville, & le prie de 
la cacher quelque part; Lorfauelfô Jui 
entend dire que la chambre du malade 
eft très-obfcure , elle (e précipite à Ces. 
genoux, fans qu'il puiflfe Ten empêcher^ 
pour le conjurer de l'y introduire ; elle 
ne fe relève que quand 3 y a confentu 

£!le entre aufli tremblante que la feuille» 
s^approche fur la pointe du pied; pu» 
allant fe placer auprès du Ut , elle entr'ouvre 
le rideau, & fes yeux ne quittent plus 
M..tf Arleville. Le moment de prendre 
une boiflbn étant venu , Blançay la pré^» 
pare : Juftine veut la donner^ elle prei^ 
le verre^ fe gliffe le long du lit, -ma» 
il agitée, qû^ peine reftoît-il la moitiS 
ile la boinbn quand die U préfenta an 
.jBalade* 

.1^.. jwdiAier. fe- j?t«fcote. i Blaaçej 
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annonce Tuftine comme une garde qui' 
a faîtvenîr.de Parîst 
. JEIiê modéroit devant 'lui la tendre 
laâlvité de fes fojns ; mais comme . etie 
s*en dédommagçoît lorfqu'elle etoît feule 
avec Blançay 1 Un Jour que M. d*Ar- 
leville fommeillolt ^ ayant une main hor!^ 
du lit 9 elle le considéra long-temps pout 
s*affurer' qu il étoit endormij puis fe Daîl^ 
faht fut fa main, elle la baifa& fauta aa 
cou de Blançay, en lui difabt : aH 1 mofL 
ami, quel bonheur^ je vous dois ! 

Cependant le }eune d' Arle ville ,& fa 
fœur arrivoietit; la dévoté , dont la retraite 
allolt finir, fe difjporôit à fe rendre auprès 
de fon marij il talloît que Juftine s'éloi- 
gnât. Ce ne fut pas farts ver fer des larmes', 
qu'elle; fe décida à cette cruelle fépann 
tion. 

Le malade fut tranfporté au château; 
•n lui confeilla ^ pour recouvrer entière- 
ment fa famé, les eaux d*Aix*la-Chari 
|ielle. 

Blançay trembloît d'être de ce voyage : 
îl ne fe feptoit pas la force de quitter 
Adèle ; dans rivrefle de fa reconnoifTance 
|[Otu: tous les foins qu'il ayoit eus de foq 
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père i elle avait fait vers lui un mou- 
vement pour Tembrafler , que la pudeur 
avoît arrêté aqflî-tôt ; mais il àvoit ap-*. * 
perçu rintention , & fon cœur s'étoit 
livré , plus que jamais, à toutes les illu-? 
fions de Tamoùr. 

' Le jeune d' Arleville , plus fur d'être 
armé 9 encouragé par fa Julie , demandai 
lui-même , à (on père y la permiffion de. 
raccompagner. 

^ Aucuns des domeftiques de 1^ maifotl 
«'ayant pu convenir à M. d' Arleville^ 
Blawçay écrivit à la mère Simplet ^ poui 

au'elîe en procurât un tel qu'on le 
efiroît. Juftine , arrive bientôt en liabît:$ 
d'homme , cheveux &* fourcils teints t 
coëflFure ferrée, groffe cravatte , & fe 
préfente à Blançayi . . « O vous, lui dît- 
9) elle , à qui je dois tant , donnez-moi 
>5 la vie, en me faifant agréer pouc 
m' fuivre m» d' Arleville dans fon voyage*,» 
Toutes les repréfentations de Blançay; 
furent inutiles, elle ne voulut rien en-^ 
tendre ; il fut forcé de l'annoncer commd 
un homrtie qui avoît éprouvé des mal-i 
hcufs. Tout réuffit au mieux. Juftine j^ 
parvenue à la porte de là chambre , fu| 
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prête à s'évanouir; mais ce fut rafFaire 
d'un infiant, & elle entra d'un air très^ 

• raiTuré : elle répondit fort bien à toutes 
les queftions, Lorfque M. d'Arleville lut 
demanda fon nom* . • • Juftlne , répondit- 
elle. • • Juftine i répéta-t-ii , d'une voiiç 
altérée , & en faifant un mouvement fur 
lui-même. J'aimerois mieux, ajouta- t-îIjT 

^ <jue vous priffiez un^utre nom. — Si 
cela déplaît à monfieùn — Oh ! {X)inC 
du tout , au contraire ; mais paime mieux 
que vous en preniez un autre. — EH 
bien, monfieur, appeliez -moi Félix, .4 
Bon pour Félix, reprit M. d'Arlèvî le ^ 
vous «l'intéreffez , & vous refterez avec 
moi. Le ciœur de Juftine commençoit à 
fe ferrer; Blançay s'en apperçut , & fe, 
Jiâta de l'emmener. 

: Deux jours après , Juftine^ partit avec 
M. d'Arleville & fon fils; elle préveno!i: 
Jeurs moindres defîrs ; & les- foins de 
Félix étoient fi tendres, qu'ils-ne l'ap- 
pelloient plus que leur cher Félix; auflî 
je traitoient-ils plus en ami qu'en domef* 
tique- 

, Julie'^nfrfut pàs.long-temps fans écrire 
au jeune d'Aride ville ^ pour lui Éaire part 
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4e fes efpérances de maeernité^ Cetce 
nouvelle le combla de joie. Elle nc^ 
pourra plus, difok-il , refufer le titre d^ 
Ion époux au perè de fon enfant » qui» 
fans cela , fe verroit condamné» par uno 
loi barbare^ à n'avoir jamais, ni nom ni 
famille. 

Pendant Tablençe de fon mari^ madame 
a Arlevilie youlut retourner à Paris. On 
part dans une voiture ^ dont l'abbé Fat 
laclo occupoit le fond avec elle. : Bl^nçay 
<^toit devant lui ; Adèle écoit en face de 
(a belle-mère. L'abbé profitoit de Tavan-f 
tage que lui donnoit . cet arrangen>eat 
pour rouler , fur Adèle , des yeux lafcifs , 
fans que madame d'Arleville pût s'ea 
appercevoir; Blançay avoit toute la peîn4 
de fe contenir ; mais Tattention qu'eût 
Adèle de fe tourner de, manière qu'il né 
pût la voir, le tranquillifa. Son genou, 
rapproché du fien , acheva de lui faire 
éprouver les piaiOrs Ie$ plii9 déiicieuiOb 

En arrivant , nouvelle jouiflTance pout 

Blançay ; il donne la main à Adèie pou| 

defcettare de la voiture ; un (epremeat 

4oux & récipi^oque ie fait frémir d'aiâouî; 

\è6 dô .volup.t-ét ^ 



in l > I 1 1 I i B llI I > l ■ t I >1 il t ^ i l I pJI^Miafcfcirt— t» 



140 BIBLIOTHEQUE 

■■■■ — — — I i . il ■ I ■!■ I t ' 

Plus *d*exiftence fans fa chère Adèle^ 
Etoit-elle retirée dans fan appartement » 
s'il ne pouvoît plus la voir, il cherchoit 
du moins, à Tenteodre. A cpte de fa 
chambre étoit un corridor obfcur. Tout 
le temps qu'Adèle étoît chez elle , c*étoit 
là qu'il le paflbit. Marchoît-elle , fa ref- 
piration fe mettoit d'accord avec fes pas» 
Farloit-elle à fon oifeau , chaque mot 
jgu'elfe lui ^drelToit ^ étoit recueilli par 
(on cœur. Le bruit des froifTemens de 
la robe Je faifoit treflaillîr. Entièrement 
livré aux illuHons d'une imagination bru-* 
lante^ il fe croyoit aux genoux d'Adèle.^ 
il recueilloit fes foupirs.i il refpiroit fon 
haleine 5 il fentoit jufqu'à Timpredion <iQ 
Tathmofphère qui l'environnoit. 

A mefure que lapaflion de Bl'ançay 
deVenoit plus violente , celle de fon 
/indigne rival faifoit auflî plus de progrès* 
C'étoit un fatyre dévoré des feux les plus 
.criminels. Le fcélérat ne ce^it de rouler 
quelque projet finiftre. L'événement ne 
iô prouva que trop. 

Un jour que madame d'Arleville étoît 
fortie avec fa femme-de-chambre , Blançay 
apprend en rentrant que tous les domef* 
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tiques font à dHFéTentes commiffions^ dont 
fabbé les a. chargés , & qu'il n'y a dans 
la maifon qu'Adèle & lui. Il voie dans (e 
corridor obfcur. Le premier bruit qui 
le frappe , eft celui d'un meuble qui 
tombe. Bientôt; il diftingue celui de deuic 
perfonnes qui fe débattent. • • Il enfonce 
japortc d*un fcul coup. . . Quel horrible 
fpei^acle ! Adèle, prefqu étouflFée^par im 
rftouchoir lié fur fa bouche , les bras 
enfanglantés , les cheveux épars 5 les 
vêtemens en défordre , l'abbé 5 armé d'uii 
poignard, iie lui laiilantque le choix 
du dé.^hpnneujr ou de la mort... Arrête^ 
malheureux!... Ce monftre la quitte, 
fe jette fur Blançay , fon arme rencontre 
une côte , fe brife ; au même inftant il 
eft terrafle : Blançay, dune main, le 
retîenjt fous fon genou , de l'autre , faî- 
iîflTant le refte du poignard" qui lui eft 
échappé, il alloit lui faire expier tous 
"fes crimes, lorfqu' Adèle arrêta fon bras: 
le fer tombe de fes mains 5 il fe hâte de 
délivrer Adèle du mouchoir qui la gêne, 
L'abbç profite du moment pour fe prof- 
terner à fes genoux 5 il emploie pour le 
fléchir tout ce que la frayeur & la b'aflefl^ 
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peuvent infpirer : (a pofture fuppliànte ^ 
ion repentir que l'on croit fincère, enga«^ 
gfitït Adèle & Blançay de lui faire grâce ; 
il fort^ en promettant de ne mettre j&mais 
le pied dans la ntiaifon, & de s'abftenîr 
(de regarder Adèle. 

La bteflure de Blançay étoit peii de 
chofe ; une eau vulnéraire , donnée pa^ 
Adèle , feut bientôt guérie. 

Comme il fe difpofoit à répondre à une 
lettre de Bernard, il voit entrer dans 
fa chambre trois hpmmes, donf un lui 
^it qu'il étoit exempt de police, & porteur 
tfun ordre du l'oi pour. Tarrêter. Son 
premier mouvement fut de courir à (on 
ëpée ; mais les deux records s'en étoient 
déjà emparés, en lui obfervant que la 
réfifiapce étoit inutile. Blançay voulut 
favoir au moins de quoi il étoit accufé : 
mon emploi, lui dit Texempt, eft de vous 
arrêter, il ne s'étend pas au-delà; ainfi^ 
monHeur , point de queflions » & partons 
tout-à-rbeure. 

Les sbirres profitèrent du moment de 
ftupeur où Blançay étoit plongé, pour 
l'entraîner vers une voiture qui Tattendoît 
,^u coin de la rue. Un cahotement affreux 
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;1e fit revenir à lui.».* O Adèle ! s'écria* 
Lt-il auffi-tôc, ô toi ! dont je ne pouvois 
îin'éloigner un inûant, combien de (iècles 
vont s'écouler avant que je puifTe jouk 
'.de ta préfence ! • •• Comment, répétoitril 
.Ibuvent, pourrait -elle échapper aux 
'attentats de cet homme exécrable ? grand 
Dieu ! n'aurois-tu créé un être au(C parfait 
. que pour Timmoler au crime ? 

Après quelques heures de marche , 
Teffieu caffe auprès d'un petit cabaret de 
campagne. Il fallut s'y arrêter. Bientôt 
on voit un foldat, la pipe à la bouche^ 
ta marche entre deux vms, une grande 
corne de fon chapeau en avant , fon fabre 
fous un bras, & donnant l'autre à une 
: fille quil entraînoît daos fes zigzags. 
Tous les deux crioreht une chantbn de 
garnifon : le (oldat ( on fe doute bien 
que cçH S ans-Reg r et ) s'arrête tou t-à-coup 
comhie s'il eût vu la tête de Médufe, 
ôte fa pipe, fe débarraiTe de la Slle, pet^ 
l'équilibre, le retrouve, & vient tomber 

• dans les bras de Blançay, en s'écriant: 

• mille rofaires de bombes ! c eft lui ! c'eft 
mon cher ami ! holà, du vin, ç'eft moi qtiii 

^ paie 9 & par quel hafard t§ trouves^u ici? 
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L'exempt prit la parole pour réponxlre : 
que vous importe ? — Comment , que ' 
m'importe ? en difant cela , il pofe fa pipe 
fur la table 9. renfonce fon chapeau par 
un gefte très-rapide , porte la main fur 
la poignée de (on fabre... Permettez,^ 
cTit Btançay à l'exempt » qu& je lui ré- 
ponde • • • Il faut bien qu'il le per- 
mette , reprit Sans - Regret. Sarpebleu ! 
je faurois bien ly forcer 9 s'il ne le vouloit 

pas. ,: -, , . 

Blançay prit le parti de lui tout dire, 
Sans-Regret ferroit les poings, grinçoit 
^es . dents y écumoit de rage , fixoit 
l'exempt d'un jcft\\ étincelant... £h I tu 
crois 5 difoît-îl, que je te laifleraî em- 
mener comme un vil criminel , tandis 
que tu a^as pas de reproche à te faire ? 
Xi'alguazil voulut parier ; Sans-Regret ne 
lut en donna pas le temps; il tira fon^ 
fabre : l'exempt & fes deux acolytes 
mettent l'épée à la main, àc tous trois 
tombent à la fois fur lui : Blançay dé- 
fefpéré de n'avoir point d'armes pour 
féconder Sans-Regret, s'élance au milieu 
des combattans . • • Laifle-moi faire, lui 
dit Sans- Regret, que j'expédie cçs 

^ . marauts-lâfl, 
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siarauts-là. En même temps ^ il rompolt 
la mefure. pour gagner Tappui de la 

, muraille ; puis le voilà faifant lé moulinet 
avec fon fabrè, frappant d'eftoc & de 
taille , & faifant de larges eftafîlades à 
Chaque coup qu'il portoit. 

Les mouchards commençoient à battre 
en retraite , lorfqu'un nouvel adeur fe 
précipite au milieu d'eux en croifatit leurs 
cpées. C'étoît Bernard. •• Blançay étoit 
déjà dans fes bras , Sans-Regret lui ferroît 
la main, mais ne vouloit pas quitter foa 
fabre 9 que les autres n*eu(Ient mis bas 
les armes, Çroirois-tu, dît-il à Bernard, 
que ces trois marouflès-là vQuîoient em- 
mener notre ami en prifon, & à ma barbe 
encore ? Je fais tout, dit Bernard, je 
viens délivrer notre ami, mais par un 
moyen plus doux & plus fur que le tien, 
Monfieur, dit-il à l'exempt, voici une 

, bourfealTez bien garnie pour vous décider* 
Et qui le décidera, reprît Sans-Regret.; 
allons, fans barguigner; te voilà entre 
une bourfi^ & des coups de fabre. Ce n'eft 

I pas le cas de balancer... Ma foi, meflîeurs, 
rargunlent eft fans réplique , dit Texempt , 

i inais gardez-moi le fecret. 

Junviet'i'j88.'Z''Folume. G- 
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Bernard avoît une voiture pour lui fie 
"^lançay : Sans-Regret les y conduit, 
leur dit à l'oreille qu'il alloit garder les 
iâtellites à vue, )u[qu'à ce qu'ils iùfTerïC 
"éloignés ; il les embraffe , & ils partent, 
C'étoït à l'aminé & à la' bourfe de 
Tulie que Blançay devoit fa liberté ; 
'Bernard ne le quitte pas iufqu'à la fron- 
tière , Blançay traverfe le Brabant & s'en 
va en Hollande. 

D'Anvers, h Amfterdam, il eut pour 
compagnons de voyage unHollandois & 
un François, Celui-ci étoit coL'ffé comme I 
pour aller au bal : vêtu d'un frac, cerife 1 
confite, giRet blanc, culotte ferrée, unaj 
badine à la main, les manières lèfles,! 
le ton fuffifànt, l'air évaporé. A peina 
"la portière eft-elle ouverte, que l'étourdij 
s'élance dans la voiture & s'empare dul 
fond, Blançay fit auHoIlandois les poIî»l 
tenesd'ufage, mais celui-ci le prit pan 
le bras & le força de monter le premîerJ 
Le petit- maître tout en fredonnanl 
une ariette, demande à Blançay s'il él 
içois : puis s'adreflant au Hollandoït 
' a loin jufqu a la dînée. Cette quçf 
ae fit feulement pas tever-les yeui 
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iiuHolUïKlois, occupé à çKargfirfa pipe. 
, Ke fieroît-il p;is bi^ gai, dit cet 
j^reaWe à Blançay ,: de. vqyagjçr avec un 
.;païçil bvtorî çan^ fait^ueXon haragQuîh 
^ p^ CQj^npît: .q^n^ fe ;gîçe , (on .froxn?ig^e 
& tes florins... Blançay lui obfetva^que 
lobs^que peuple ^voit Tes i>Qnnes & mau- 
5^aifescquaUtqs; que le fang* froid batave 
^oit bie^ préférabW ? la légèreté fran- 
^QÎfe qui rfEïid.ç^tjie nat;idnrobjet des 
{farqafmes, ou.4e>M?pUîé de rétraeger. 
:.L lie jeupe.écei)Velé,coa,tinua,far un ton 
ifllM^ér^hhi qye piangay. prît aulfi le 
parti de garder le Clence* 

Le lendemain en montant en voiture^ 

Blançay apprit ,avec joie que ce fot 

perfonnage les î^vôif. quittés ; mais il ne 

fut pa5 peu furpris., lorfque le Hollandoîs 

Jui/adrefl^nt.|a,p^rQle en bon françois, 

Jç fqjlçitadu dép^td^efon cQpjpatriote* 

iCe fottfc fe^ p%f^iîs , li^i dit- il , qui font 

rtpi^t à votre nation. -»-f* Heurei^réiîient on 

-rencontra quelques gens fenfés, comme 

«vaus... qui les font paifdonper. H finît 

,par le prier jde venir loger chez lui. 

: Blançay accepte ^ fentaqt bien de 
t4uet Jtdicuk ripi;pi[fi3it.,UQs. formules franrj 

.G a 
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coifes auprès du ftyle dans lequel Tinvi- 
tation étoit faite. Sa. réponfe plut au bon 
Batave, qui lui dit ; je vois que vous ne 
ferez pas long-témps à perdre les manières 
- de votre pays, & Vous. ne pouvez quy 

^^Sn arrive. I^ demeure de M. Pétéw 
Y c eft le nom du Hollandois- ) annonçoit 
l'aifance Tans le moindre fafte. On ne 
«ouvoit riçn defiret d;utUe qui né s 7 
ttouvât , maison y aurOit en vaift cherche 
le :fuperflu. Tout y rçtraçoit^dette antique 
fimplicité qui càtadérife le fiècle d«5 

jnçEurs. f. ' 

' ' Une jeune femme mettant tout Ion 

bonheur à gouverner fe m0ài\ *. à élever 

Tes enfans, à avoir pour fon inari les 

■prévenances douces & continuelles qUi 

attachent bien plus que 1 ivrelfe paflTâgere 

de l'amour, des érifans refpeaùeux, 

mais fans ' cet air humilié que donne la 

crainte , un bon père xlofit Pun.queïôm 

'étoit de rendre heureux tout ce qm I ert- 

touroit , des domeftiques qui faifoient 

Vouiours leur devoir parce que iama,s 

on ne les grondoit , yo, la \ intérieur de 

cette inaifon de h^uellala pie bruyant* 
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n'ajîprpçhoît pas , mais où Ton trqu^oît 
toujours rali\ du vrai contentement. 

_ Si quelque chofçavpit pu diniînuiBr 
les peines de Blaeçay , c'eût été fans 
4oute de vivr>e avec des gen^H €^îm^ble$; 
mais: loin d'Adèle 4 n'en recevant point 
Q^ nouvelles , pouvoit-îl y avoir quel- 
<jûe confolation pour lui ? cependant le 
récit de fes malheurs & la part que 

^ M. &- madame .ï^éters y prirent, , ne 
làifsèrent, pas que d^adoucir un peu le 
fèotlment prôipnd fie douloureux -qui le 
pj^Qetroit. ... 

JSnfin^ il reçut èL^% nouvelles cte fon 
ami Bernard; une âuxion de poitrine 
Tavôit èmpiêché, pendant fix femaines de 
lyi écrjre* 

;■ " Il'y avoît eu', dan^s la Famille d'Ar- 
lèvill,e , un bopleverfement incroyable. 
Dès. qfu' Adèle avoît été informée de ce 
qui ^tdit arrivé à Blany*ây , elle étoît allée 
sVnfprmer jufqu^au retour de fon père, 
Dpur-eçjîapper aux pourfuites de l'abbé, 
JÈIle ieconnoifiToit trop bien pour ne pas 
craipdt? que, rélôignement çle Blançay 
ite Vedoublât fon audace» Malheureujte- 
inj^ntMf d'Arlè ville ne 1q çojpnoifloit^a^. 
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aiifiM)ieri ; &* Im accof doit une confiance • 
entière. Se voyant obfigé de prolonger' 
fôn afrfence y iPluî avoît envoyé fa pro- . 
Cttratl^n^ des -bUrics^feîngs ^ la clef de fa - 
caîfle'^^ bientôr il aVoit appris* c^ùë' cfe" 
feélé^îit avoît -difparn & lui avoit enlevé^ 
toutefe fortanè. Le-c<niTier fiiîvant Tâvoît' 
irtformé qàie cét''évétiement ay'oit caàfe^' 
à rtadànne d'ArlevHle une àttaq'ue-d^apo- 
pfekie qui f avoit etîîevée enpeu d'heures;, 
Joftihe , que Ton "avoît toujouri cfonrînué* 
àt' prendre; pour un hÀnimé , s etcyît évaf- ^ 
lîouie çn apprenant cette fecptrde nùir-t 
vëll^e. Bernard pcénbît c^ccafion dé^ faire , 
dani (a lettre*, 11iTftoirè;'dê cette înfé-' 
xéffante fille , en -^cer tctiirer : 

« Orphelinç dès fon enfance; \!?lèvée 
v~par urfe parente quVflea p'exdue^depifîs,, 
a^ellèeu't le mafteur, àrâge'diB.qûirtîé: 
jîaris', dVimet M. 'd'Arré^^ilIé ., |^éa^ 
3>" riche alors. Eife con^t'I*erpéranx:ie' de' 
9^ répoûfer & ^abkndbnnà à fa^ probité':' 
9/ lui-même n*avdït pas f iiïtentionf de la:' 
^i féduire pôuriard'ëlailTer enfuîte (c^'pen- 
M dant un on'cje opulent qui rid<!iptà., 
w lui ouvrit Une ;cafrière avantageufé & 
arv^hitïemVrfer.-M. d'ArteVÎlle téftifà' 
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b> avec d'autant plus^ d opiniâtreté , que- 
d9 Juftine s'ctoit àpperçue qu elle étoit 
3^ mère, 

35 1/oncle pour lequel il n^y. àvoit 
95 rien de plus facré & de plu$ réel quQ 
35 la fortune^ alla trouver Jufliaei, lui.fît 
3^ changer de demeure à Tinftant mên^ ^^ 
35 & la força d'écrire . à M. d'Arleville. 
33 qu'un mariage qu'elle alloit contraâec 
35 écoit la caufe de fa dlfparition, Aprè^ 
35 avoir écrit cette lettre ^ elle fe retirai, 
3> che:^ la mère Simplet > fa marraine » 
9> qu'elle n'a plus quittée, M. d'Arlevilte^ 
35 trompé par fa lettre» ne.v^t.en elle. 
93 qu'une perfide qu'il falloit publier » &< 
M il coiifentit au mariage propofé pac 
93 fon oncle* 

3> Cependant elle donna le jour à 

93 l'enfant qu'elle pqrtoit dans fon fein, 

33 Ce courage 9 que la nature a donné aux: 

« 3> mères.,, fuppléa à la force , & cet. êtrcc 

35 mené par la douleur ,. put encûret 

.3) fournir à l'accroifTement d'un autr&« 

35 Madame d'ArleviUe accoucha peu. 
35 de temps aprè^ Juftine. Far un heujçeuxc 
35 hafard Tenfant fvit mis en nourrice dansc 
n , le jnl^^e li^u pu. s'étQii jc^fuglée cejtt% 

G4 
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>> infortunée. Il étoit du même fexe que 
» le fîen : Tun & l'autre étoîent garçons, 
» & fe reflembloient au point que, fans 
» la différence des vétemens » on auroit 
53 pu les confondre^ v 

>3 Un matin Juftine , en s'éveillant., 
^j veut prendre fon enfant; elle le trouve 
^ froid , inanimé ; elle n'a plus db ûls» 
*> Son défefpoir eft affreux, Dépériflanc 
y> à vue dœil , elle alloit s^éteindre, lorf- 
» que la payfanne, chargée du noùrrîflfbn 
» de M. d'Arleville, étant tombée dange- 
>> reufement malade, la fit appeller pour 
5> lai apprendre que Tenfant qu'elle 
» pleuroît n'étoît pas mort. Celui que 
»> cette fen^roe nourrifïoit ayant péri' 
33- fubîtement dans une convulfion , elle_. 
^ avoît couru chez Juftine , faris autre 
py intention que de lui dire fon malheur,' 
53 & rayant trouvée endormie, Toccafion 
» lui avoit fait naître le projet d'échanger 
53 les deux enfans. 

3> Là malheureufe Juftine ne pouvant 

'"' 5>'nî réclamer fon enfant, ni le perdre 

50^ de Vue, engagea la mère Simplet à 

39 venir s^établir à Paris. Elle fît tant , 

ib qu'elle déterra le cabinet dans kquet 
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»>' .elle pafloît toutes fes journées, jufqii'aU 
»v moment qu'elle vint foîgrief M, aAr-^ 
»à leylllé & le feryîr (bus le npm de Félix,^ 
9>'Cétoît là que M. d'Arleville* le père 
93 venoit affilier â (a leçon de 'déffeîn. 

; ^> L'époùfe de M. d'Ârlevîlle le rendît 
3>. père uriè féconde fois ; ce fut d'Adèle; 
»î> il devint veuf. Juftîne toujours frappée 
>3 des menaces de Tonde qui vîvoit 
33 eAcofe , n^ofa pas fe découvrir ; mai$ 
•y>, en apprenant la mort de la femme de 
afî> M. d'ÀrlevHlis , fbh évanouifleraent 
55 trahît fon fecret , & l'aveu de ia 
93 payfanne mit le comble à la joie de 
3»^ celui qui l'avoit tant aimée. 

3> Cependant M. d*'Arlevine, ruinéfans 
^ réflburce , va fe confiner avec Adèle 
33 dians un petit vîlkge de Normandie; 
33 ils fe propofent d'y vivre l'un & Tautre 
33 inco;mus du monde entier; Adèle eft 
^3 autlî confente que fi elle alloit dans le 
^3 plus bel endroit de l'univers, 

'. ii Julie ignore îeur défaftre ; elle vient 
33 de faire une fauffe couche, & fes 
i3 fotifFrances n'ont point fufpêndu leji 
>3 ' effets de la bonté de fon cœur. 

""^3 La mère Siimpïet ;> n*ayânt des nou-i 
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û velles ni de Blançay ni de Bernard , 
», a fait tant de- neuvaiaes & de ,)etines 
M auftères, qu'elle eii eft toml^ée làa- 
3> lade .... » 

. Elançay adievoit }a leâure de cette 
lettre > lorfque M. Ffters entra avê'c 
ééaucoup de vivacité. « Pardon , lui dit-il ,. 
» je fuis peut-être tndîfcret, mais ma 
3y femme ne s'eft-elle pas trompée , ea 
» ine dîfant que l'adretTe de la lettre 
» qu'elle vient de vous faire remettre',. 
31 portoit le nom de Blançay ? — Elle 
M ne s'eft poîiit troâipée, c'ellmonnom, 
« répondit -Blançay. — Apprenez-moî^ 
3» Nonjeune ami ,/ce que vous favez de 
» votre-père î — Je ne fais autre chpfe » 
» Cnon qu'il- étoit allé à Ppndichéry 
i> occuper une place importante; qu'ayant 
» eu le malheur d'y perdre ma mère & 
» de voir fa place fupprimée , il revenoît 
M en France , apportant avec lui toute fa 
» fortune, & que daiit la traverfée îl a 
» fait naufrage.. — Né vous a-t-il jamais. 
' it ? — Je vous demandé pardoio , 
IX lettres que j'ai toujours dans mon 
te-feuille.— Voyons-les î» -rz 
ay iw l(û tiontra. 
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- ite C'eft cela même , s'ccrîa M. Pélers 
^ avec tranfpori • « » ; fâchez ^ mon jeQtiift 
«» aaii^ qoe vous pdfTédtz ttnie- Ibrtutia, 
i> qui peiit vdus doniterie droit idé pré*^ 
93 tendre à la main d'Adèle. — Dteil-t* 
99 (erok-il jpoffibte ? :-^Rien n'efi pkis^ 
9^ vrai ; cétoit fur un dé mesvai^ 
^ (eaux que votfe père s*ét6it efrlbàr^ué. 
^ pour revenir en Europe} il eut tid 
» foir ritnprudence de montât ^r \é 
^ pont pendant une bourrafquey il (Ut 
'^:> précipité dan$ les fk>ts. On ne put 
*> le fauver; je (îs ouvrir fes cdiFresji 
^ je fis un inventaire exa£c de tbùt c^ 
*> qulls côntenoient pour vousf Ic^ feirtf 
» paflfer; mais lorfque Récrivis pour m'^iiH 
^3 former de Vous , j'eus le chagrin «d'aj)^ 
^ prendre que vous n*étièz plus au côl- 
» lége, que Ton ignoroît même vott>tf 
ifort; je pris le parti de vendf e leS 
» effets de'votre père, d'en mettre Icf 
9) produit dans mon commerce, ic' ddP 
a» 5 vous en rendre compte fi_j*aVcfîs le 
» botihêur de vous retrouver. Jte' ciel 
*> va au-delà de mes voeux , pûifclà^ é*efti 
» à. mon ami que cette f<*rttoe appa^Y 
^ lâjeâti ^h 
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Le^ p.aQàge rapide de Texcès du ^»- 
^in à celui de la JQie , fufpendoit ieir- 
lement toutes les (acuités de Tame de 
BlaBçajr , qu il regardoit M. Pétera 
fans pouvoir lui répondre ; bientôt il lui 
exprima fa reconnoiflànce & fa fonfî^ 

mté. . - 

h^ même jour, rbonnéte HoUandois 
lui* rendit compte des capitaux &., des 
profits qu'ils avoient produits. Il en ref- 
tôit un total de plus de 500 mille livres» 
; Blançay ayant communiqué à M. Péters 
la lettre de BerBard,. celui-ci approuva 
le parti qu il preqoît de repafler tout de 
faite en France, pour aller au fecours de 
M, d'Arlevilles il partit dès le lende- 
inaia.^ 

.Bernard lui avoir s^^pris qu'un feut créaiv 
C^îer avoit remboursé tous les autres , & 
qu'avec 300 mille livres, il libéreroit 
tous les biens de M. d'Ârleville ; il courut 
chez xe créancier. 

En entrant, il apprend qu ui^e jeune 
dame y eft aufli pour le même airran« 
gement^' je la connois , s'éçria-t-il , ce ne 
peut être (}uç Julie 3 il fe précipite tlans 
]a chambre au elle étoit , doutant fi peu 
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que ce ne fât elle^ quV.le fe trouva <taa9 
fes bras ayant de s'étire donné le ten^ 
de la recohnoître. 

Après les félicitations de Julie fur fa 
nouvelle fortune, elle lui dit qu'il arri«* 
voit bien à propos pour partager avec elle 
le bonheur cfe rétablir çeîle de M^d'Ar-* 
leville. Seule,, elle n'auroit.pu acquittei; 
qu'une partie des dettes. Blânçay fit d'inu^ 
t iles efforts pour être chargé du toutt ci^ 
qui vous reliera de votre fortune, lui 
dit-elle, eft nécelTaire à votre bonheur» 

L'arrangement fut bientôt terminé; M« 
d'Arleville reçut une quittance générale ji 
fans qu'il pût fe douter de la main qu'elle 
lui venoit. , 

'Blançay pafla le reAe de la journée; 
enfermé chez Julie avec Bernard ; Lis* 
beth & (abonne mère Simplet , qu'il avojt 
trouvée, en arrivant, devant une vierge 
de plâtre bien illuminée, en aâiops de 
grâce de fa nouvelle fortune. : 

Il partit au milie^ de la miit pout 

re|:ournep en Hollande. Le château de 

M. d'Arleville étant fur fa route ^ il^ ne 

put réfifter dV aller. , 

., jÇ'étoit un mmanche ^ tous les pay&qj 
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fé trédVoîcnt fur k placée de régnfé,..^ 
Afc î-mé^eftfans, leuir ditk curé Francis ,? 
tput igft .fini , voilà M.- Blançay qiii viefrrt 
Dous apprendre qtié la terre eflr vendue ^ 
& que nous ne verrons plus notre borf 
feigneur* — Au. cotîtraife, rtion digne 
Mtth, Hii dit Bfançay^ je viens vou^ 
âwnoncer que les affaires dé M. d*Ar!e^ 
♦Mie font 'terminées , & que fa terre lui 
feftiB*.. vivat ^vivat ^ s*écrièfent les pajrfans i 
e*étoit un tapage à ne plus s*éntendreJ 
On danfoît, on rioît, on chantoît ^ toutes 
les affiches furent arrachées , jetées fur 
la place : le curé , le bailli , les riches fer- 
iniers» firent apportefr des tonnes que 
Fon perça. de,s deux côtés à la fois, Sïf 
k$ vhat retentirent de plus belle. 
■ A fon arrivée en HoUande , Blançay 
i'eçut une lettre de Bernard; cet ami 
!uî difort : « que M. d'Arleville a voit ét^ 
»» fi fort dépayfé fur la quittance qu'il 
9» avoit reçtie, qu'iiravbhregardéècotnmô 
i uhe^rèftitution de l'abbé Fallacîo : que 
>>* fon mariage ave'c Juftîne avoît été 
w célébré! qu'elle ^étôît déjà dans fa teri^e 
99 avec le titre de fon époufe ; qu Adèfd 
ft avoît pouç i&ÎU la plus tenéreamitféî 
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4 "qy^ f è ' Jèufté H Ai-lèy Blé éèôît cScdrtf 
^i en Angleterre; Won ^ aLVï>îf éttU 
aV for le champ fur rheureufe révobtîoi 
» qui s'étoîf taîte dahs fa^ fsfmille, mals^ 
>> .qa*ùn 'tfaivôît pas encdrft de fes hôu-s 
3f> velles. « . ^. 

/ (Quelque. tempi aprës, Bîançay reçût 
une iet^rè' de fon^ ami, lèlle en reiîfermôî^ 
une de'TVt; à*Arievîlle; Bernard lui àppre- 
lioit qu il étôît libre , qu'il n^âVoit jâmaïtf 
cefle dé Têtré j que là prétendue lettre^ 
de^ cachet n'étôrt qu'une nouvelte fcélë- 
rateiTe de Tabbe , aînfi que tout Cè qui 
s'étoit pafle à cette occafion.. M: d^A'f- 
lèvîïlôltii difoîtdéfôn côté , qu'il l'attenv^ 
doit avep impatience pour le nonïin.e^ 
Ûdù fils^ & que c'étpit fous le double 
i^pport de.:père fit d'aiïiî, qu^il rétrf-? 

bràflôit.. ' ' ^ . ';• 

• Il y avôît encote un fOtt'ScmvTtJNL 
à la lettre de Bernard j par lequel il 
înformoît Blànçay, qu'irn avoif pas parle 
de fa no'uv'e]Ié fortune, dàni fâ craint^ 
tfaller au-/delà dç. fes intenfîohsV que lè* 
jeune d*Arle ville aVoit donne de fés nou- 
velles, qu il avoit 6 bien (uMh pîfte dtf 
rabbé , quni fâVôît enfin détette cfeBs* 
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tes priions , d*Anglete«e.,, 4*o,u il. ne 
dévoit foxtir qjjc pour .^Uér . ail fuppnce ; 
qu'il avoit (liflipé cfahs un libertinage. 
U^andaleux, tout ce qu'il avoit voté à 
M. d'Arlcville , qu,*il n'aypit par confé- 
quent pas fait la refliitution qu'qp lui 
ayoit.attribué^, ce qui dççoncjîr toit toutes 
IfiS idées fur renvoi de la- quittance. 

M* & madame Fétérs parurent. Mes 
9niis, s'écria Blançay , en courant vers 
eux , félicitez-moi 5 je fuis au comble du 
bonheur; je fuis Fibre, j'époufe Adèle; 
tenez.i. lifez... il leur donnar les deux 
lettres : ils le félicitèrent;, ils Fe^mbrarf-, 
sèfent/& il partit accable des preuves 
lïe leur vive amitîér 

Comme la route lui parût l^^nguç î 
comme il maudiiïbit le retard Hes relais « 
la lenteur des poftîlldhsT Allons donc y 
répétoit-il fans (jeffe :. je double, îe triple' 
le pour--boire... Comme îî aurpit voulu 
pouvoir imiter cot illuffre & içagniBq^é 
prélat , qui » pour aller plus vîteV fàifoît 
devancer des cavales, & couroit avec' 
dès chevaux entiers ; un tel luxe n'e(t 
fnalheurfiulement permis qu'aux riche^ 
Itucceilèttrs des Saints- Apôtrest. 
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^ Blançay s'âgitoitdan^fa voîture, coipme 
fî "Tes mouvemens éuffent dû accélérer' 
fon arrivée ; il vouloit à chaque înftant 
S'élancer dehors, croyant qu'il dcvan- 
ceroit les chevaiïjc : pas une minute de 
fommeil; point d'autre nourriture que* 
quelques fruits , pour étancher la foif 
ardente dont il étoit ' dévoré* Enfin il 
arrive , il eft en bas de la. voiture avant 
qu^elle foit arrêtée ; il fé précipitç dans 
les bras de M. d'Arleville. 

Adèlé^ paroît; elle s*arréte ), rougît, 86^ 
baîfle les yeux.,.. Eh bien , dit M, d*Ar* 
leville , eft-ce aînfi que Ton s'aborde' au 
inôment de' s'époufer ? Allons .donc,' 
etnbraflez - vous. Adèle rougît encore ' 
jilûs : Blançay s'approche en tremblant ; 
il n'ofe qu'effleurer fa joue, & un degré 
de plaifir de plus auroît décompqfé (on 
' être. Adèle court fe cacher ,dans le feîrt 
de foh père. 

. Juftîne arrive, & l'amitié fait un peu 
diverfion à l'amour. 



. Ad^le & Blançay eurent le temps 
revenir à eux; mais pendant toute la 
journée, il leur refla jset air. êmbarraQj^ 
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€|ue le^ véritable amour donne* en pareiKe 
occafiotu 

Le foir, le notaire vient poiy dreffer 
le conjtrat; tout le monde eft. commit 
pétriiic,t(juaiîdBlafiçay-rereçQnnoîtrich^ 
de cent' mille écus* Adèle pénètre fur 
le champ ce myftèr*e. Tout eft eXpliquié, 
dit-elle, du ton d'unie înrplrée., je fuis 
fûre que. fa fortune' étoît bien plus con- 
fidérable ) &c que cell à lui. que nou3 
devons le rétablifletnent de la nôtre. 
.-> Le fecret que BIap»ç3y avoit g^rdé fur 
foû voyage, le rapprocl^ment dés .dates , 
dê5 circonftances^ ne laissèréilt plus, d^ 
doute : mon ami , lui dit M. d'Atlevilte « 
je vdulois faire votre bonheur, je voitt 
dois le mien ; nous fomme^ dignes Itun 
de TautrCé 

Blançay étoît trop jufte, ilavoît trop de 
idélicatefle, pour vouloir s'approprier tout 
rhonheur d une aâiori , dont la moitié 
appartenoit à . Julie ; il raconta ce qui 
«'étoit paffé. Ce fut une occafion hei;- 
reufe de faire connoître à M. d'Arlevîffè 
FintéreiTante per(bnfne que (on fils almoit. 
Jjfhs ce moment,, il (tt entrevoir qu'il nie 
fymt' pas^ éloigné de la laifleic épooTef 



I 

à. foti- fils; il ayoît- trdp appris dans fon» 
»aib«ar à; apprécier. liïpuîiQn, pour no 
s*étre p2k$ .afFràfïchtid^îtecaueoup d^pré-t 
)Pgé5 ,w & .pouf confid^fei* dîijis fei ffera^-i 
blaWiw a:|tf ife cho(eqiicfeur6ti«»li|ç»f^e!3«*< 
fôïNidle^J'. •-' -•-.•.: f 

^ ' 'Un bdn ' cabf blet • al ta- chefChe^, â i^ 
^%ei BeriiardJk da mère Simplet; at^ 
Itite. d'Uite fête bi^i chère-, bien tti&e^ 
t>ien ennuyeufe, on eh do^na une biea> 
fifbple '&ibi^ Z^»^ i bqueUe tout le 
Viila^^àttié(b^<^;& 4^nt Ja fe«}ej}Qier£& 
tAia ifes fra»^ Bl2m{ay;.«i>ra^Qit titf peus^ 
Uilf Ttrouvoît trop loh^e^ Inak- cela n^ 
pfotKvoit rîcnxontrè lia ' fêt«$> - '^ 
/ Le jeune tf ArlèvîHe^dereftout drAn-r 
gletêrfe, géftiflbk:de|>erdredes moment 
que ràmour réclamdit pom Julien i! i^é^ 
chappev'inaii' Julie avbit*quittéiPfltris» 
Ce fut eé vaiit^ qiérSl -fit (toutes ^les pcr*< 
qttifitiôtisl :iniagi^bfé$« Il ne pat rien: 
apprendreg & revint au chateaa dan» 
un n grand déTef^oIr ^ qu'il en tombai: 
rôàlàde. " . ' 

..iJtiftme'^toît au^ chevet de^fonfit,ne 
le (Quittant' ni jour ni nxAî, ne* prefiatlb 
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Ces exprefliotls douces ^ ébnfotantes ^ 
qu'une mère feule fait trouver^ ^ivane 
fes moindres ftiouvetîiens' , changeant 
tf attitude avec tui ; recueillant fes foupirs , 
brûlante bu glacée^ fuivàttt ^u'il éptouv<m ' 
les ardeurs ou les friflons delafièvrcf juf-* 
t}u*à rai'efpi;'at?on qu ellénieiRSit èf uniffbtî, 
ou avec cefle de foii fiU. Ofi eut dîr 
iu*ellé dt lui n'étoieftt que deux moitiés 
lu même être* ' . . ^ . 

Un jour que Blançay étbut éans le 

Î)arc à cueM^ dës^taiitd!» oréàMTée» pouif 
^malade, Sans>^ftegtet'eoanl^ lur>^ 
l^ml^rafTe. Apres ' les ^pretoieiis cotopli'* 
Tioéns 5 Blançàjr lui' fait pîrrt de Tétat du ' 

' jÉfuhë d?Arlevîlte, «< Si le mal n» vient <foe 
a& de ne pas favoir où eftJùKe, luiîiirr 

' »»' Sâhè-Regret , je lé guérîraiv moi ^'â^je 
'^xdtxi vante; il y a .trois jour* qu*en 
^-'paflTarit par ?unxhe?mm gras, |e roulai^ 
Hf \t ûefais coramenk , dans un fôifë; On- 
» m'enlève ^ onlne porte d^ns une miti^ 
ï> Ton voifine; /e fus fôîgné comme tin 

"^ ^> colonel. La maîtreffe du logîs était jolie 

* ^ à croquer'. Je pars ,^ j'àvois dàris- . la 
» tête que je connoiffois ma belle hôiteâe^' 
fit en eifet^ je reconnus^ pat^mémoire^ 
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>> mademoiféll^ Julie. . . i Quel bonheur L 
^ s!écria Blsinçay ; allons vite , reodre b 
'^' . vie à toute june famille. » 

, Voiidrie2-yous me conduii^é chez Julifi^ 
f dît AL d'Arle ville à San&- Regret i Oui de» 
^répondit icelui* ci, i& ils patslrenfr 

Dans trois. jours M. d'A^rleyille fut d& 

retour avec Julie* L'inAan$ qù elle paiiic 

CKcafionna . des convuUions & le délire 

au jeune noalade^ntais ce ne£ut l'afiFaire qu/t 

.des premiers momens^aprè^cett^çrife, 

.jlfly ieut plusî qu*à efpére.r^ Bientôt le 

:r/etour eatiei; jde.kf^a<;p de d'ÂrlevIJle^ 

: & (bp rmari^e av^ Julie , ne laifsèrcnt 

pKis djB vcçux à former.. 

Bernard, JLifbetb, ft^Ia mère Sipar» 

, .pkt, furent établis d^ns un joli nianp^: 

qu'on leur, donna tout auprès du cha^e^u» 

ÇanstRegrçt.eutla garde des bois 9& ne 

.quitta p3S le fabrp 4c le moufquet. , 

On- ipûitw;a„4es. 'fêtes, po^ir étftrnjfigjr 

t ie tnaringe de d'Arle>ii)l4 avec Juuin^^ 

celui de (on %: avec Julie , & de 

^Blançay avec Adèle» l»^ur nombre s*aug- 

Qiente chaque année ipatles anniverlâirqs 
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i&ttX/6yft<4iftingui par ^toel^ei trait é^ 
vertu» il reçoit àcettçdecaiène'iiaeifXKxitK 
td^argetot parèilie à^a^fiçone^ &^c laqtjelle 
«•ft gravé je«-7w^'/iioirf ^cSvmard^Si^c^ 
qui a fliérilé^e prix nef): jpaixvi:^ 9^^ OQ >y 
«)oUte uoe fomme 4'^gent* - 

A chacune de ces «fêtes. Je 4x)n cwé 
-Francis diftribue des -récpfDpenres atw 
îenfans qui ont le plus ai^âté» La içè» 
cSimplet fak une neu vaine ds brUç des 
îdièrg^, Lîlbetbpréfide à rajuft^meurdes 
«î^ums 5)ay fennfes ; . Bernard foî^^ les 
^étâilsj Sâiisr-Regret, aidé de quelques 
jeunes gens qu'il exerce , entremêle d'évo» 
Mutions militaires les danfes .villàgeoîfes ,• 
îuftine i Adèle & Julie font des aiadage$t 
4W. d'ArliBville, fon iSls & Blançay , don- 
m^.du ter^ein à tléfrîcher , des^înftru- 
mens pouir !ec\ilriver, des graîp^ipopr 
'4es^ premières fendeneess ik oift rendu â 
tétftque propriétaire 4e Jduoit - qu'audime 
'puifl&nee ne ponvolit ItiTfôtery de démiîre 
Us animaux qui ravagent 'fes récoltes ; 
«ils ont renoncé aii privilège barbare de 
^faké^ porter à tfatiWfes le fardeau de l'im^ 
•j^oôéôn & ^e-^lK^véeî U« Mtfsie^îs 
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à leurs vaflaucsc de fe rédimer pour une 

tcgère fomme , de dégager leurs terres 

4e l'oppre(fiof>dont elles «toientirappées^ 

tie br4ier tes* chaînés honteufes • de -fei 

féodalité; enfin; ils ont donné 1^ liberté 

H tous les biens , à toutes les perfonnes. 

C'eft au milieu de ces jouiflafH:es-déH'<i( 

cieufes ^ de ce fentiment généreux dont 

V,lv>n?nîe fenfibîe & bon eft toujours 

mimé»' qu'ils ont renoncé aux- prétendus 

plaifîrs du grand monde. Le houheut 

quils auroient eh vain cherché 4ans tçs 

erreurs du lu?ce & de la vanité , daiis ta 

froide amitié des habitans de la capîtate; 

ils Tout trouvé dans le folide attachement 

des gens de la campagne, & dans U9 

dduceurs inaltérables d'une viepaifibte 9c 

fciçnfaifante. • . - . 
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:PIVORÇE SATYRIQUE j, 

pu 

LES AMOURS 
DE LA REINE MARGUERITE» 

JWlarguerite DE Valois, objet de 

. cette faDglante fatyre , étôtt filte de Henri /|, 
• roi de France ; .conféquemmeiit , elle a eu poHr 
iirères , trois d*entre nos rojs ; favoir : François H] 
ÇharlerIXi & Henri IH. Par cette même con- 
ianguinité, elle étoit fœii^de François, fi (s de 
France , duc à^Alençon , frère dés trots rois dont 
^oa vient de parler, & qui prit la qualification 
"de Monsieur» à l'avènement ' de Henrf III 
aMi trône. Enfin , pour comble de Télévation la 
plus augufie, elle tut^jurqu^àfon divorce, d'abord 
reine de Navarre , &. depuis , reine de Navarre 
& de France , par foii mariage avec Henri-hr» 
pani. Elle naquit le 14 mai 1552; elle époufa 
H^nri IV ^ dans Tépôque fatale du maflacre de 
Ja Saint -Bartheîetni, Après vingt-bpit ans de 
mariage, elle fut^ de foo propre ^onfentement, 
dëmariéepar voie de divorce juridique & canr«- 
nique^ fous le vain prétexte de trop proche 

parenté. 
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pareoté. La fencence de déclaration de nullité 
de mariage eft du ij décembre 1599» la reiûe 
ayant alors quarante-rept ansi On trouvé cette 
ientence imprimée , page j^i , de THiAoïrct da 
cardinal de Joj/£afe. Il y a voit plus d'un motif 
raifonnable à fublticuef ^u prétexte qui fervit de 
haCc au divorce ; mais ceci . n'eil pas le féul 
exemple de certains cas des^ plus graves , où la 
raifoti 4è formé , la plus frivole &. la plus 
pitoyable , eft préféréç aux raifons fatisfaHantes 
& folides. On pouvoic convenablement objeâti; 
à Marguerite qu*e;lle étoit flërile à l'égard de fon 
mari , puifqu*]! lui dëplâifoit comme teT> & qu'elle 
rejetoit fes foins. Point d'efpoir d*un héritiet 
préfomptif direâ dans la branche aînée des 
^ourlons. 9 tant que le mariage de Marguerite 
fubMeroit ; premier motif férieuàc de le diiloudre. 
Secondement , Henri demandait le divorce , ^ 
JVfarj[WCT'ite y confentoit. Troifièmement, la céré- 
monie du mariage avoit- été illufoîre entre Heur 
& Marguerite , puifque cette cérémonie s'étoic 
bornée à la pompé des noces, &. que le facremenc 
^toit relié fans effet. Quàtrièn^ement , cette 
^ union fantafiiqiie n'avoit été qu'un leurè perfide 
èc facrilége pour attirer Henri . & tous les 
feigneurs huguenots au mslTacre le plus Impie 
dont rhiiRoire ait jamais fait mention. Ces quatre 
raifons , fans recourir à d'autres^, militoiént yiélo-'. 
Tieufement pour la rupture d'une alliance aui& 
vicieusement contraiflçe. 

Il feroit#donc puérile d'envifager le libelle 
diffaniant dont nous d>nnons îVxtiaît, comme 

- Janvier tjS8, a« Volume. É^ 
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la principale « ou même comme h moindre 
pièce du procès concernant le divorce du premier 
roi & de la première reine de France &, de 
Navarre. 11 y a long-temps' qu*on a reconnu que 
ce pamphlee téméraire eft l'ouvrage de Viélor 
Cayet. C'éft vaiiement que le diyorce fatjrtqué 
8^ été différentes fois préfentë par les éoiteura 
comme irti manifefte émané du roi, & adreflS' 
par lui à toute l'Europe y à Teffèt de fonder en 
raifon le parti .qu'il prenoit de répudier fa femme. 
Cette brochure , non moins injurieufe à Henri 
qti^à Mc^rguerhe » eft un roman curieux « maitf 
tiffii^ de meafonges groffiers , line fauiTe pièce de 

Îrocès, an écrit fuppoféi abfolument étranger 
la diàblution du mariage. Au défaut pré$ dé 
Ampathief conjugale , il n*y avoit poinjc de hainf 
prononcée entre les d^ux époux \ -& cela eft fi 
vrai , que ce fut à rattachement de fa femme 
c^e le prince de Navarre dut la vie, dans. \t. 
ftcrilége carnage de la Saint-Birthelemi. Telles 
font les reflriélions avec lefqueihes nous croyooa 
qu*il convient d'entreprendre la leélure de ce 
libelle; le ftyle eli étoît d'ailleurs infoutenablé 
par fort incorreélion & fon extrême grofliçreié ; 
auâi rious fommes-nous fait un devoir de le 
retoucher , dans l'extrait que nous en donnons, 
Marguerite de Valois furvécut près de cinq ans 
à Henri IV- E'^e mourut le 17 mars 1615, âgée 
d'environ foixan te* trois ans. Depuis fa répudiation, 
elle prenoit dans fès portraits \^ devife courageufe 
.CONSTANTER FERO , qui lignifie : le lafupforte 
jàtiemmenu .* 
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QuELQUEs-uKf ont écrît que les roîrf 
ont le droit d'ériger en loix, toutes leui:^' 
volontés. Je n'admetis point oet axiooitf 
tyranniquc» Je penfe que c efr à lamour ^ 
& non pas à la force à^ régner fur les ' 
^uples. J'^i fincèirement gémi d-étrd 
obligé d -employer la voie des arincrs ^oùt 
mer mettre en poflfëflîon dfe Théritagé & 
da fceptre de mes pères. Je fais qiie Dîeii 
bénit la douceur , & fait prolpérer là 
démence* Je ne crains point quon me 
démente, fi je dis hautement que j'ai plus 
donné depardonsf que puni d'injures/ 

Je regarde comme un bonheur très-^. 

fighalé dtàvoir enfin vu la fin dès? troubles 

de mon royaume^; d'avoir èxpérinienté 

la foi de mes b5n$ fujets; d^avoir établi 

pour long-temps une heureufe & folide 

paix avec mes voifîns ; & fur-tout d*avoié 

remédié à mes ennuis particuliens , pac 

le moyen d'un divorce qui fépace de ma 

maifon, ainfi que de mon doeur,.-unk 

compagne dont Tinfamie a long-tem{i^ 

terni ma réputation. Je fais qtie plufîieufs 

étrangers, & plufieurs François mal affed- 

tîonnés , trouvent fort étrange ' qu'après 

vingt- huit ans de mariage yun prétexte dte 

Ha 
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parentage ait délié ce qu'un facrement 
il digne avoit uni» Les uns en prennent 
occafion de me traiter de libertin , les 
autres d^athée , 8c tous enfemble de cœur 
mai reconnoilTànl:* Il eft temps que j'éclaire 
rignorance y & que je confonde la malice 
& la mauvaife foi. Il ell temps que' je 
déplaiq au grand jour des raifons que je 
tenois reci;^tes ^ & que tout me force à 
révéler* Ma grandeur m'expofe en vue ; 
& Tintégrité de ma confcience approuve 
<iue chacun foit admis à lire dans ma 
conduite. C'eft le moyen que les gens 
malins y ou mal informés , ceffent enfin 
^'attribiaéç au libertinage , à l'irréligion 
ou à L^ingFatitudç , un divorce que les 
jraifoQs les plus folides jufliBent. 
: .Une pluie de fang au Mont-Aventîn 
préfagea jadis aux Romains la. défaite de 
Cannes; Se un torrent; de fang répandu 
par tout^ la France à mes triftes noces 
.pr^d)t. la r,uine de mon honneur. Le ciel 
jjQui voit pliir^danç n:os aventures, en 
:<donné fouvent quelque çonnoiflCat^ce avant 
J'événementj. jfc.les fages évitent le péril 
par la p;évoyance. J'entrevoyois mon 
.infortune s .&. tput çpncQuroit à tn*^Q 
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éclâlrcir* Cependant je n*ai pu fuir mon 
dommage , encore qu'il m*eût ^té nette- 
ment prédît par le roi Charles ÎX ^ alors 
régnant. Ce prince, pour mieux leurep 
les proteftans par les apparentes d*une 
•faune paix , ce prince , dis - je , à quî 
Thumeiir de fa fœur étoît bien connue jp 
"afféftoit de dire qu'il ne donnoit pas fa 
Margot pour femme , feulement au roi de 
Navari'èj, mais encore à tous les huguenots 
de fon royaume. Oracle trop certaine 
prophétie trop véritable , & à Ténèrgie 
'de laquelle rien n'eût manqué fi Charles^ 
"au lieu de dire qu'il donnoit fa fœur pour. 
femme à tous les huguenots y eût encore 
généralifé davantage fon expreflion y en 
faîfant de cette prîhcefFe la Margot du 
genre humain. Car il n'y a forte clafle 9 
ni efpèce d'hommes avec qui elle n'aie 
eu commerce. Ses défordres , qui ont 
commencé dès l'âge d'onze ans, fe font 
toujours accrus &* multipliés jufq[ues à 
cette heure. Les deux premiers galàns qui 
foient entrés ^n lice avec elle , & qui 
aient partagé les prémices de fes faveurs ^ 
fonr^ comme on (zit^ Antragues & Charinsj^ 
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"auxquels fuccéda bientôt Martigues (i% 
X^iiiteAipérance de ia dame abrégea la 
vie du premier ; & (es débauchés avec le 
■troiflème , ne cefsèrent qu'à la mort de 
ce brave colonel de Tinfanterie , qui fut 
tuf /en 1569, au lîége de Saint -Jeaa 
•d'Angely, Jufqu*à cette époque , 2Vf^r- 
tîgues ne céffa d'afficher les bontés de 
'fAargiurhe. Plufieurs d'entre nos com- 
pagnons d^armes fè fouvienn^nt encore 
d une écharpè de broderie & d'un petit 
^chîen qu'il tenbît de cette princeffe, & 
tju'il avoir .coutume de porter aux fiége^s 
'& aux efcarmouches 1^ plus dangereufes:. 
A Martigues , par 1 Vntremire de madame 
de €arnavalét ^ fuccéda ee bra^ve & 3mr 
titiieux prince M. de Guije y qui tramoit 
déjà les grande defleîns dont leilifice ^ 
«retombé lur fa tête. Il fe flattoit de paflfex 
de la faveur bénévole de Marguerite è 
^obtention de fa main ; ce qui eût îmmen* 
fen>ent àcciujes forces de fon parti* C'ett 
pourquoi il né négligea rien pour parvenir 

> ■ -" ' ' ' ' "^ 

(i) Brantôme » fait I eloge de Martigues , pauni 
ceix des hommes- il luftres de France, tome 7^ 
' **fc^ Î9*> édicoie BastiEN, iir-8*, 8'v6K 
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k rompre le traîtd de mariage convenu 
entre Marguerite de f^alois Se le roi de 
.Portugal. Il employa à cette rupture les 
menées du cardinal de Guife^ Ton oncle» 
envoyé l'an 15*68 en Efpagne , pour faire 
de la part du roi très -chrétien, des 
con>pIimens de condoléance au roi ca-". 
tholique , fur la mort de la reîne Ifabeaii 
de f^alois fa femme , princefle autant 
vertueufe Scfage que fa fceur Marguerite 
fut toujours vicîeufe & foUe. La rupture 
"du mariage propofé entre Marguerite & 
le- roi de Portugal , ne produîfit point 
TefFet que l'ambitieux M. de Guijè s'étpît 
propofé. Il fe trouva' bientôt confondu 
dans la foule des fantaifies paflagères de 
h princeffe , & dans lefquelles elle n'eût 
point de fcrupule d'aflbcier fes deux 
frères François y duc d'Alençon , & 
Henri III , mqn prédécefleur au trône» 
Le duc d*'/llenfon a continué cet incefte 
tome fa vie. Pour Henri III, il s'en rebuta 

f>ix>mptement; & fon goût pourfafœur» 
é convertît en méfeftîme. Voilà f honnête 
fiancée que les raifons d'état placèrent 
dans mon lit. Ce fut à fon grand mécoo* 
tetitement & au grand déplaifir dé ks 
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favoris. Antragues entr'autres , au rapport 
que .m'en- fit le maréchal de Ret^, en 

. faillit mourif de regret. Mais le temps ^ 
ce remède efficace de la plupart des 
maladies , le guérit de celle-ci , & le 

; pourvut pour plufieurs années d*une moins 
belle (I), mais plus confiante maitreilè. 
Car avec Marguerite ^ chaque jour amène 

. une infidélité. Cependant quelques-uns 

. de ces ferviteurs de pafTagej^ ont eu lieu 
de maudire leur bonne fortune mornen- 
tanée ; témoin Lamolle , qui , fous pré- 
texte d'avoir trempé dans une conjuration 
dont ' furent accufés les maréchaux de 
Montmorency &^de CoJlé ^ laifla^fa tête 
à Saint' Jean-en-Grève, accompagnée de 
celle de Coconas.i^w fe rappelle que ces 
deux têtes ne reftèrent pas long-temps 
expofées aux regards de la multitude; 
car madame de N . . /. . ^fidèle amante de 
Coconas, vint en carrofTe , aïfiftée de 
ma femme , les faire enlever ^ & ces deux 

, .(') Tantôt l'auteur du libelle fait un portrait 

r u "^ ?*l,-^«r^i/eme , tantôt, il rend jumce à 

^!j"te. Nous croyons devoir relever cette con^ 

Î!"pS*!i' ''"^ ^^'^^ "' ne fe feroit poiaf 
pennife daûs ua maaifçAe. - 
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dames poufsèrent le procédé jufqu^à Ie$ 
enterrer de leurs propres mains , dans 
la chapelle Saint- Martin qui eft fous 

^ Montnrartre. Marguerite ne s'en tînt pas 
là» !p!lle voulut prolonger mon déshonneut 
& fes amours avec Lamolle, par-delà 
.même l^înhumation de la tête (i) de 'ce 
galant ferviteur. Elle prit la plume ^ 
qu'elle manie avec art, & fe déguîfent 
ijbûs le nom de la tendïQ Hyacinthe ^ «llç 
apprk aux échos à répéter les coinplaintes 
lyriques que cette douloureufe perte lui 
avoit infpirées. La douleur, toutefois » 

" n*étoit pas fi extrême, qu*on>ne cherchât 
des confolations fréquentes avec Sahu" 
Luc y que nous avons vu arriver parfois 

' inconnu & déguifé à Nérac^ jufqu*à ce 
que Bujji lui en fît oublier la perte. 
Mis à fon tour à l'écart, Buffi fut rem- 
placé par le gros & gr^s^M. àé Mayenne^ 
^vec qui elle fut bfouillée~quelque temps^ 

■ " ■ I ■ ' ' " ' ' ' I 

. (i) M eft dît dans les mémoires du temps ,^quc 
ces dames firenremibaumer les detix têtes dé- 
collées y Sl que ehacune garda celle de fon amant; 
Sur le nom aHégorîque d'^tfcz/ffAe, conAilteîK les 
noces fur la confeâion de bàflci, 

H5 
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à propos d*uf\e lettre où ce prince pro- 
inettoît à la belle VîtryXi) de préférer le 
foteil a la luné , entendant par le foleit 
ïa belle f^itry; &, par lalune , Margu£rice^ 
S Suivons donc cettç pleine tw& dans les 
iliverres phafes de Tes amours > fans toute«* 
fois nous flatter de les non^rer toutes» 
Mais il feroit injufte 4e paOer fous fllençe 
te grand dégoûte de vicomte fa} de 
^urenne^ qù'efle rie laîfïa g^s de.réformer 
brefque aulll-tôt qu'elle eût commencé i 
raccueillir ; dif§raçe . qui ^eta ce trifte 
amoureux en tel déferpoir, qu'après un 
:sidieu plein de larrpes > il s'en altolt fe 
éerdre en^^qpelqviè lointaine région , ii 




nu I K. I II l î ^1 n I n I ' " * i » '* — ^^i— »'>y 



(i) Par la belle Vhryt ks f^Sf^caterrs entendent 
Lçuije de l'fKpitd , mariée è Jean <fe Simiers ^ 
jisaître dé la gardeVobe du duc d*A^Crtçon ^ 
lION«l£(JR» ffère itni.ue da rof iienri Hf. 

(^yDepui^ dl)c de Bouillon, (.e U^lle le traite 
ie dégoûté^ comme pour diie. qi^'ay^nt le goûc 
Btafé, il étoit d€?eoQ di^ile en a/aours; SfL que 

t>our Tafrijipdf r , il Jki i^Uoit des «lOiCçç^M 
fle roi. 
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très «> expreiïemeQt enjoint a ma çhafte 
femme de le rappelljet ; ce qu'elle £t avçc 
toute la mauvalle grâce imaginable; cai^ 
elle efl de celles qui facrifient tout à 
leur vanité, & gui fe rengorgent lorfqull 
^ arrive à quelque lourdaut de s'exterminer 
'pour elles. Il n*eft pourtant plus guère 
;de ces (bts , depuis qu'on s'en moque. 
On fe contente préfenteinent de mangeCi 
de rage les plumes de fon chapeau,' 
comme a fait Labole (i) ; ou de cafler 
en mille morceaux une bouteille d'encre» 
aux yeux des darnes^ comme Clermant 
itAmboife. Ces emportemens, ces accès 
de jalouGe , n'étoient que trop ordinaires 
: chez nçus ; & mon honneur s'y eft mille 
fois trouvé compromis. Voilà une grande 
tolérance de ma part , j'en convieiis ; 
je fais combien on en a rougi pour moi; 
mais les circonftances me commandoient, 
6c les raifons impérieufes d'une faine 
politique me faifoient la loi. Quand j'^ti 
commencé à me foumeftre à ces affront^^ 

- ■ . ! > I I III , I 1 1 

(1) Peut-être fatft-â lire Lamtlle , qui fut dë- 
'Capkéi comme on x ?u plus havr , page 176* 



\ 
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je n*étoîs eacare rien que dans la perf^ 
peftive ; comme le didon vulgaire en 
*2 couru 5 j'avois alors plus de nei^ que de 
roy.aumt ^ 6cr j^avois plus de paroles à 
donner que de facs d^argent dans mes 
coffres ; .vous conviendrez que j avoîs 
befoin de toutes les pièces de mon échî- 
quier, & principalement de faire & de 
conferver des ^mis. La confidération de 
cette dame, tèHe quelle eft, fléchiflbit 
fes frères & la reine fa mète aigris contre 
jnoi. Sa beauté Cx)m'atttroit forcç gentils- 
hommes , & fa facile humeur les retenoît 
dans mon parti. Car il n'ctoit honnête 
<^avalier ni gentil compagnon, fréquentant 
la cour, qui n'eût une fois en fa vie été 
ferviteur de la reine de Navarre. La dame 
ne refufoit perfonne ;; & femblaWe au tronc 
public des cglifei, elle acceptoit les 
offrandes de tout venant ; puifqu'à peine, 
parmi fes adorateurs, en peut-on compter 
un feul dont elle ne fe foit moqué. Vous 



(i) Ici, franc éloge de la beauté de Marguerite; 

plus iiauc & ci-après , divers trairs à la Calot & 

Tans doute exagérés, qui font de Marguerite fOk 
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fentez que je yeux parler de ce viei^ 
Ruffien de Pfbrac , que Tamour avoit fak 
devenir fon chancelier ^ & de qui elld 
fe ' dîvertifloit à montrer les lettres pâf^ 
fionnées pour le livrer à des fifées» qui 
tetomboient fur moi. Jé-in*arrêt^ kî, 
honorables auditeurs ; connoîflant à Kn- 
dignation que vous laiHèz paroître dans ^ 
vos yeux , que fi vos époufes vivoient 
aînfi , vous . iriez prendre confeil de 
Chaulnes\ ou de VilUquitr^ qui tous deux 
ont étranglé leurs femmes. Mais je n'eiis, 
jamais cette volonté , quoiqu'on mV 
poufsât ; & quoique la reine • craignit 
qu'enfin je ne m'y portafle , je ne différai 
pas^ plus la confidération des décrets 
aftronomiques. Je me diifimulai que dès 
le 21 jufqu'âu 28 de mars de Tan ijdo^ 
le thème de fon horofcope la condamo'ot^ 
à mourir.de ma main pour raifon de mon 
honneur. Mais une certaine prefcience dd 
notre future féparation 9 ou » pour mieu3C 
dire, le flegme de la prudence me fit 
écarter les indgâions fâcheufes de l'af- 
tro>ogie. Je .perfiftai comme devant dans 
ma bonté naturelle , comme elle ^ans fat 

^onteofe incooduite» £h 1 qui bç^coimol| 
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les privautés qu'elle lalflbît prendre au 
./leur de Champvalon ? apprendrai- je 
» à <qui que ce fou qu'elle ne rougiiToît pas 
<le lui porter un amour & une forte, de 
culte idolâtre , jufqu'à Tappeller publique* 
ment fon feigneur & Jon maître j &, dans 
le particulier , fon confeil & foa Apollon ? 
. Ignore-t-on que ^ renonçant à toute pu- 
deur ^ elle le fit repréfenter au del de 
ion Ut, dans Téclat & le lufire d'une 
JeuneiTe rayonnante 5 accompagné des 
'Mufes & des autres attribues diftinâifs du 
Dieu de la lumière & des arts î 

La publicité de ces faits fit tant-de 
bruit> que Marguerite Si ce gentilhomme 
furent contraints de mettre un peu plus 
,de myilère dans leur cornmerce. Champ-- 
valon imagina alors de fe faire porter au 
Couvre dans un coffre de bois» chef- 
d'œuvre d*un mcnuifier très-expert, qui 
.avoit adopté au fond du coffre un elcatier 
.méchanique portatif, pour appliquer aux 
^fenêtres intérieures des chambres & des 
ffarde^robes. Par ceraoyeo, Champvalon 
lortoit magiquement de fa caiffe , fe hiflfott 
4ans la chambre myftérieufe » où dsms un 

1^ 4dwié de girandole^^U ^toît/^i 
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entre deux drapr de taffetas noir. CtBt 
tie ce commerce du faux Apollon & d© 
ia faufle Uranie (i),,qu'ett forti c^t 
EfpIanJian qui vit encore ,. & qui, éïeyé 
par des parens adoptîfs, promet de rcuflît 
un jour à iquelque chofe de bon* 

Efplandian eu ^ comme Ton fait , un héros 
romauèfqué , fils d*Amadis âç Gaule , Fenfanjl 
âTenturi(?r qù*iî plaît à Tautevr du Divorce faty^ 
tique de défienrr fous le nonc» Symbolique d'BJP 
flanêian y sappelloit Louis te Vaux y feloi» 
î éditeur de 1663, & (e croyoit fils du fieur 
de Vaux, parfumeur, près delà Magdeldne 

>»— 1— , 1 II . !■ »p.»; |L i Ml— 111 111 I 1 ' 1 I II i I— — — 1^ 

; (i) i>a reine prejioit auâî \è nom allégorique 
de Ùna^ comiae 4\m évtoit fyuf ie Lmus., cet 
enfant favori d*ApoIlon. Les chaugemens de nof9f 
'ëtûient ttfués alors parmi les rôi^,. reines » pHnces^ 
âc princeCes , dans les batlets de ta cour» où Ton 
fait qu'ils repréfentoient en pevfonnes. Cetoit 
|!erprit du ^tesips; cet «fprit s'en per|)éiuë jufqoet 
à Louis XIV ÎQclufiyemènt , 4i mtme fous te 
minorité de Louis XV. La malice des courriGitif 
étôît attentive à deyiner le fens de ces allégorÎQS 
ntyftiques ; dfc rinterprétation vifoît d'ordinaire 
I la faryxe. Quiû^Ul^a (ek^ k>s w f^ms tIe Lhtit^ 
& à'I/ranie, que prît Margu/^nte ie Valois % ^9îu 
des chanfons » ou dans des ballets ^ ne prouvent * 
^bfolument rien par eux-mêmes contre h^ moMi 
îde cette princeite. 
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l Paris. Un certain Moj'fe ,. concierge de Vhàtel 
de Navarre , le tira de Paris , & le conduire 
i Bordeaux , eu le jeune homme prit & garda 
cinq ou iix ans l*habic de capucin ; maïs ayant 
fu le yrai fecret de fa naifllince par le fievr 
de Vernon , eencilhomme de la reine de Navarre , 
il trompa la (ecurité & les intentions difcrètes d« 
'ChàmpvÂlon & de fa fœur, qui Texhortoienc à 
xefter moine; & il quitta le froc» fans doute 
pour prendre la profeffion des armes \ ce que 
fémblent' indiquer le nom chevalerefqoe d'£^ 
vlandioj^ » qu'on lui donna ici , & ce que die 
l'auteur du Divorce fatynque , que cet Efvîandign 
fromettoh de réuJJiT un jour d quelque choJeJe bon. 

Il n'çfl: pas furprenant qu'une femme 
^ui cherchoit autant de raffinement dans 
(es voluptés, repoufsât mes approches» 
sne voyant tout couvert de fueur & dç 
pouffière ^ du retour de la guerre ^ ou 
de la diaifé^ ou de mes autres violens 
exercices. Oo peut fe rappelter auffi quel 
mépris dédaigneux elle faifoit des miens. 
X7n jour que je voulus que madame de 
[Tiràns (i)'mangeât à (a table, & que j'allé* 

(i) On croît que ce nom a été altéré» Ildoits'agîr 
d*une dame iffii e de la maifon de Foix ou â^Àlhreti 
fkfui avoic époufé quelque feigoeur dé maiM 
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guois pour ralfon que c'écolt le privilège 
de mes parens /elle itie dit avec ironie ;. 
quence cas elle, allou faire la cène y Cf. 
qu'il convenoit qupn lui apportât un tablier 
& un bajjin rempli d'eau pour leur laveries 
pieds y voulant faire entendre que c'étoient 
des gueux* C'eft que Marguerite oublioit 
trop faci!e'm.ent qua Florence ^ berceai^ 
de fa mère , on compte cent Mercd^ 
dans (I), qui lui font plus proches de 
vingt degrés , que pas un allié i^^ illudres 

^ xnaiibns de Foix ou àHAlbm n'eft proche 
de Bourbon^ 

Au furplus , elle a.malfu foutenîr cet 
orgueil trop déplacé à mon égard ^ & fa 
haute naidancé ne Ta pas toujours mife 
à .ràbri des plus dures humiliations , 
témoin le jour où étant honteufement 
fortie de Paris, le (leur de Larchant,i 

. capitaine des gardes^ qui la ât partir^ 



haute nailTânce. Au lieu de madame de Tiraâs^ 
l'édition de 1663 porte madame de France j^ 
correction hafardée, pour ne pas dire ridicule. 

(i) C*eft-à-dire gens it commerce^ On fati* 
qu*en italien , mèrcaîante tigniiie manhanijinégo^ 
pont, Sec. . 



i 

\ 



•^ 



iM*< 



i8<J BIBLIOTHEQUE 



•mmimi 



fouilla jufque dans ùl litière , pour 
fiegarder qui l'accenipagnoit , avec réfo* 
lution d'en faire fortir jnadame de Du««.. 
& le iieur de fietk. • • . fecrctaires de fan 
.cabtnet, s'il les eût trouvés là. Cet affront 
:1a fit rentrer en eHe-méme; elle craignit 
. telkment qu'il ne lui arrivât encore "pis , 
j qu'elle s'obfor va quelque temps ^ & donna 
lieu de croire qu'il s'étoit fait chez elle 
un heureux changement. Mais comme 
il eft mal- aifé que le poiflbn avide ne 
. re'vienae à rhameçon ^ Tamendement fiit 
de courte durée. La reine, une belle nuit, 
sne quitta fân$ f»ot dire , JSc s'en alla droit 
- à j^geUi ville contraire au parti royalifte 

Sour y rétablir fon premier train de vie. 
lais les hâbitans révoltés d'une teRe 

licence > êc craignant pour eux les effets 
,de mon reifeotinf^ent s'ils la favorifoient ^ 
Jui firentune telle algarade , Se la forcèrent 
. de partir avec tant de hâte, qu^ pçi»e 

il fe put trouver un cheval dexroupe pour 
'l'emportée Mcflie difette de cbevaux de 

louage, ou de pofte, pour la moitié de 
-'fes filles, dont les mieux montées faifoient 
'pitîé à voir, ou donnoient lieu à de 

grandes rifées ^ car elles fuivoSent leur 
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maitfefle à la file, en grand défarroi > les 
unes fans avoir pu fe précautionner d'ùit 
xnafque , les autres fans guide y & le rcfte 
qui manquoit de tous les deux fe trouvott 
à la merci des tiafards fans nombre d'une 
telle aventure* Ceux qui k^ rencohtrèjreQt 
dans' cette déroute , témoignèrent hautes 
fl^nt qu elles reffembloient plus à ^es 
filles de joie qui courent à la fuite d\in 
camp;, qu^ des dempifelles de bonne 
iDaiTon. La reine étofit pourtant accom-«- 
pagnée d'une eCcort^ guerrière , mais 
$:ph);pofée d'une noblçffejQsalhaoïacliee^ 
gui, moitié fans ibotte^s., moitié à pied^ 
la Gonduifirenjt aux moilti td'Aiivergne , 
fous la conduite dé hkgncrac. Tome cette 
groupe fuyarde fe cantonna enfin dans 
)ïk«e ville , dont Ma/çe,frèr^ de Li^mtoe^ 
^toit châjt<ilain, Cecte vtUe était Cûrloi , 
place forte , niais fentànt'plus fa tanmèite 
lie larrons 5 que la demeure d'une princeflSBt 
|ille (i) > feaime .& fceur de roi.. 



\ - 
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(i) Cette noble .& grande inu^e , a été c^mvi 

pfeye^e par un poète grec ; elle eft citée par 

' Ariiloce , avec éloge , dans fa rhétorique. R^tciQe 

en a fait uo riche ufaere dan« (a tragédie d^ 

Sritannîcus , où il fai( dir<» pur Agrippiae : ^ 
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Je rougis de nouveau , & i-ai regret de 
réveilier la mémoire de tant d'indignités » 
fâchant bien que ks faits ans grands ne 
meurent jamais; & qu*apr^s mille fiècles » 
un âge moins vicieux s'émerveillera que 
ie nôtre ait produit un monftre au lieii 
•d'une femme; & que l'opprobre d'un fi 
beau fexe foit fortie de la lignée des oints 
de Dieu. 

Il me reftbît encore quelque efpoîc 
avant la dernière fuite en Agenoîs, & 
3'indécente retraite en Auvergne, Cet 
efpoir étûit fondé fur lès preuves même 
ue Marguerite aVoît fî fouvent données 
ù naturel le plus inflable & le plus itv- 
confiant. Je me flattais, dis-je, qu'elle 
fe lafleroit enfin d'un régime audî diilolu; 
iç que touchée de me voir oublier les 
Jautes récentes arec \?i même indulgence 
que lés paffées , elle fe' laîfleroît gagner 
& vaincre par la confcîence de fes obli- 
gations. J!y ai perdu , comme vous voyez ^ 



3 



* Et moi qui , fur le trône , ai fuivî mes anrâres > 
I» Moi I fille , Femme , fsur , 8c mhe de vos maîtres* 

X^a dernière de ces qualités manqua à Marguerite^ 
& lui manqua par U faute. 
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Se ma peine & toutp la douceur de mal 
vie. Il ne me refte plus que le regret fans 
refmède , >d*avoîr vu ma maifon irrévocaf, 
blemeht fouillée, £ç que Tappréhenfion 
trop fondée de fervîr de matière de 
femonce ou de fatyre à ceux qui gravent 
nos noms ieii caraâères ineffaçables pouj; 
les trs^nfmettre à Téternité ; j'oubliois en 
parlant de mes chagrins , l'ennui d*étre 
oéjà vieux (i), & de voir, fî je vcnois 
à mourir , les rifques que courroîeht le$ 
foibles foutiens préfomptifs de cette, mo- 
narchie; car. Dieu a béni notre féparation* 
autant qu'il a maudit notre mariage. Il m'a 



» . (i) Au temps oà Henri IV eft cenfë avoir écrit 

;ce faux manifei^e , il n*écoic pas encore vieux , 

pnirqu*en ij'90, époque du aivorce prononcé, 

il n'avoit que quarante*iîx ans; &. même onze.ahs 

après , lorfque le fer facrifege d'un aiTafTin trançhji 

fes jouis, ne jouoit-il pas encore lé rôle d'ua 

vert galant f Bjorstez cetta raifon aux précédentes, 

jdefqueltes il rëfulte que le Divorce fatyrique eft 

va ouvrage apocrypbis. Mais cette pièce , toute 

fùppofée qu'elle eu , n'en eu ^^às moins curieufe 

aujourd'hui ^ par la raifon que tout ny eft pat 

faux, 
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donc accordé une petite famille (iy^ qui 
fait ma conlolation^ niais qui eft en il 
bas âge, que je frémis de la feule idée 
ou une veuve de ce caraâère ne^ vicfuio 
â gouverner mes états & mss peuples 
à leur détriment; ne recueille fans fatigua 
ce que )'al fi péniblement recouvre, âç 
ne ditperfe follement ce que j'ai û £bîgneu«<! 
fement femé. 

Dieu qui, j'efpère » me fera (a) la même 

(t) Comppfée de Cétàx Se dAlezindre dé 
Vendôme , & de leur foeur , tous enfans naturels 
^e Hpnri IV <& de Gabrielle d'Eftrécs , laquelle 
tnounit au moment où le roi allolt Tépoufer , Si 
fàhe déclarer Fainé de ces enfans daupk'rn de 
France; ce que témoigne la fin malheureufe dé 
Gabriéilè^ quipéritempoifontiée , craime Ifinfioue 
lepruphe qui lui fut faite dans le temps . as 
qui articule : 

» Qu'elle mourut pour s*étre trop enquife 
w Qui feroic œonfîeur I e dauphin. 

rw>^^^ ^^ f^*i^ ^" libeMe porte expréflement : 
Dwuqtnmafak la gtikceqi£U jk à Jonas , enme 
«toTfl«r, 6;c.,- ce qui ruppoleroit quece pre* 
tendu mani/è/!e auroit été fait & publié poftéw 
rieurement au divorce prononcé. Mais dès-lors 

aeSr^ffnr:''^ M""^ "^"' ' ce mémoire, 
ae feroit plus, dans Thifloire du Divorce une 
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grâce qu'il fit à Jonas , celle de me déti^^- 
vrer du gouffre d'une famélique ^ baleine^ ^ 
(ait combien volonViers j'emploierois des . 
paroles plus douces pour eicpofer l'article' 
fecret ae notre divorce, & n'être pas^ 
concraiot d'éventer ce que j'ai tant intérêt . 
d*enrevelir. Mais le murmure publie , &" 
les calomnies qui m*envirotoeht , m'ih-* 
terdifent cette réticence. Je fiiis auifî 
convié de tout dire » par l'afKii^ance où je' 
(uis d'avoir plus de témoins des- méfaits^ 
die -ma femme qu'il tie s'élèveroit de voix^ 
pour fon apologie* 

Le roi (i),. fon frère, qui eut coh-' . 
noiiTance de la dernière fuite de fa foeuc 
par làplainte en forme que je lui adrefllàt» 
m'écrivit que fij^euffe cra fon ,c<mfél aw 
retour de Paris , & traité (2) fa fœur^ 
comme elle le- méritoît^ & comme tïnfor'* 

**'^— **—*■ " m 1 1 ■ I II I ■ I !■ t !■■ Il » ■■i n i i i « .1. « i ■ I m 
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dès pièces -da procès , envoyée comme moyen dé^ 
caufey a^x commiâ*atres départis /pour juger la^ 
Qut^iiion. Cette pièce y-encore une ioh > eH dotte' 
, vHîbkmetir apocryphe, 
(i) Henri lïl. 

(-a) Si cette anecdote eft vraie , il eft croyable • 
que Hrï^'* 111» iodigné contre fa fœiir^ cùn- 
feillâ au roi de Navairede la faire «Df«rmer« 



» l>l )' " .l ' 



V, 



95>2 BIBLIOTHEQUE 

motion qu'il ni en avoit envoyée y ttoi^ 
confentante ^ je Jerois hors de peine , & lui 
fùns fouet. De plus , Il dit tout haut '» 
en préfence de ceux^ui le voyoient dîner r 
Il paroit que Us* cadets de Gajcognc ne 
Jiififent pas à la reine de Navarre ^ & 
qiietU efl allée^trouyer les muletiers & Us 
€hûuderonniers d^ Auvergne. 

J'ai dit que je me trouvois contraint 
i tout dire ; & cependant, retenu par 
le refpeâ dû aux barbes blanches » & 
j'ofe prefque dire à moi-même ^ de qui 
le poil commence à bknéiiir ^-je vous jur^ » 
auditeurs pudibons 9 de me contenir juf- 

3u'à ne vous raconter des départemens 
émette MefTaline, que les traits les moins 
fcandaleux , & de faire au filence un facrt- 
ifice du réfte. 

Paflbns d'abord à Chauny (i) , cha- 
noine de Notre-Dame , & l'un des mu- 
liciens du cabinet de la reine. Pour qu'il 
lut encore plus privé avec elle , Marguerite 
lui donna l'office fecret de confeiller 
intinae de fa toilette. Cétoit lui qui la 
> ■ ■ ■ ■ ' t ■ 

(i) Les annotateurs , au lieu de Chauny ^ ' 
lifeuc Oiàfiiin. 

parfumoit 
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parfumôit de ftofax. Il s!attetidoit , fur^ 
toirt bbiar.ce dernier fervice ^ à faire une 
;grande fortuite.; mais il étoit loin de 
i;ompt<;; On le pa}ra en coups de bâtons* 
Çj!Cm hï\ qu'il falloit entendre fur ce beau 
g:hapître« Quand je vous dirai qu'il prit 
Marguerite en horreur ^ vous m'en croirez 
ians ' difficulté ; mais ce n'eil point moi 
iqùjl faut que vous croyiez ^ c'eft -la fuite 
,&!la fin bien prouvée defon hiAoire. Vous 
faurez donc que ie pauvre bâtonné dé 
:ch9noine-xnuficie,n-parfumeur de la reine 
.de Navarre , ne la revit j4us depuis foA 
départ éiUffoit jufqu'à l'époque de fou 
:r€Stour à Pari;s, Or ce jour-là ^ pour foe 
infortune 9 tl la rencontra face à face^ 
:ài la defcente des degrés de la Sainte^ 
Chapelle*. £n ce -moment, Chuuny (i)^ 
qui le reffouvint apparemment du paiTé^ 
conçut une impreffion fi étrange /& eut 
une fi grande horreur à l'afpeâ de ce 
vifage , que fe fentant tbur-a-ttour fa£ 
de fièvre & de friffon , il retourna fut 
fes pas , rentra promptement au logis ^ 
fe mît au Ht , & mourut, : 

Muis retournons à Cariât ^ où j'ai dit 
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(i) Oir QiQifnin. 

/anyier tjB8% Z* volume. 
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c|tt^ Marguerite s'étok 'réâigiée* Soa 
orguçil &(i fon hixe trouvèrent bîett à 
^éch^ir dam cette ville. Nan-feidcttNrot 
^le f Tut long- temps (ans dais, ni lit 
4e parade ^ ma» méoiei ûiiis un iioiidM?è 
de chemifes fufiSfant pqut eu changer tout 
]e$ ^ours..On s*éto)t'fauv4 avec troubleiji 
fai|$ avoir le temps de fç munir d'aflet 
d'etfpikces t nipes > ni btîoox ^ pour aller 
lioin en rr*âis.)ournaiiers. Sainti^f^incentCi}^ 
dont elle eût pu mettre ramaur;& Ik 
bouiffe à contribution II s'étoit prudemment 
9Fetic4 dans & terre , de peur que la 
idépenfe ne roulât fur lui; Elle attendoit 
fk la vérité des galions (2) d^ de^là lek 
^Pyrénées» Mais le feîgneur à^ Du^.J^ 
qu'elle avoit envoyç à cet effet ve^ 1^ 
^Tol d\E^agne, ne fe prelFoît pafc de 
^tevenin Elle étoit donc , on peut le dîre>j 
dansJe befoin de bien des chofes; maMs 
de toutes ces dLfettes.y celle d'amanis étoH: 
ï>Qur elle la plus^ pénible. Ceft pourqucJî 

T 

_ -»■■' . ' - ■■■ " » ■ ' '■■ ■■■ . ^ I > I . ' i ' ■■■■ ■ , ; , 



•• ' (i) Ou, comme dVutr.es lifent, Savinpcu 

^ (2) Il eft probable que l'argent' que Mar^^aë-» 
- rite ••^entfoic rfe MâdWd, prôvenoît d*on 1eg< 
^.e fa fisiu.^ |^i«4U ie ViMê^ fe»me dfi -tet 

d'Efj^agne, ' . ; ' \ - , i 
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cAte comtflettça à jeter les yeux autdpt' 

d'elle pour pârér à ee prcffant befofn \: 

de fon choix s*àrrêta fur foh cuîfinîer.' Ce^ 

parti p1iit 4rififliment \ \^ femme du fer*' 

gtieur de J5/i..é j laquelle ne ceffoit de' 

vanter la conftance. de fQt? mari à la reîné^; 

4âns la crainte que èette afFaniée ne lui' 

enlevât fon caufaqutt \\). Bientôt à xe' 

(Pauvre tdndù de cuifinier , éllé fubftitua* 

le mieux peigné de (es domefttqucs,. 

G-étoît un piqucur nommé Anbiae. Mat-J 

guerîie h*héfita pas à' Télever du férvîé^ 

de décurie à celui de la chambre; à î}ef 

cette métamorphofe - dans ^4w^iû^: sVà**^ 

ftiivît une très- apparente chez la rèînie» 

Une fage- femme afïiftée du médfe.cîn' 

JPumai (a) > y mit ordre au bout de neuf 

mois , en tirant au monde un ptétît garçQii, 

qu*il s'agînbît de fouftraîre au gtand jour^^ 

Ûofiieieux Dumai fe chargea de la com^ 

mîflîort. Je dis t officieux^ parce ^q^e 

dérogeant à la dignité de h profeflîotf 

de médecin , il opéroît quelquefois de'l^ 

m « 1 I 'Il ■■ * ■ ' i n* . ' u n I 1^' . » I »■ ■ j ■» I l . '» " — ^<Mi^»^ 

• 1 - 

/fi) Cela pitfjlt iigtiîffêr un pàù cpfique^qvti 
déut-être Vertu 'eo ffance à' la /«ke'.de H^B ' 
lir, quand il ieTauya He ^olçgne. . ^ - \ 

(i)-Ou dii Meir, ^ : r * '^ ' ' ^^ 
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main, auflî ductreniient qu'^n chirurgien, 
l'eût pu faire , & patifoit )aurneUenién£.> 
un apoflume ou clou caché , furvenu à 
fa royale pratique. Ptirnai donc s'empara 
du jeune prince ; & tout ^lal ommaillptt^ 
qu'était ce nouveau Lyfandre (i) > il fe 
bâta de te porter ea nourrice alTez près 
delà, au village À'EfcQubiac, Le froid étoît 
des plus vifs. L'enfant çn fiit tçllement- 
faifl le long du chemin, qu'il en demeura 
pour toujours privé de l'ouïe & de la 
Ijarole. Ces imperfeftions lui ont -retiré 
ramour & les foins de fa propre mère* 
'£Ile a eu la dureté de fduffrir qye cet 
Infortuné ait long-temps gardé les oitofts - 
çn Gafcogne > où Ion aïeule piade^ 
inoifelle(»)d'^uiw,tantqu'çlie a vécu, 
Ta. préfervé de mourir de faim ; charité 
^ui a eiîfuite ^té ipaitée par Cifil&x i%\ 

illufion i un bâtard qu'eut Alcjbiade, 
frmiïie dVn roi de Sparte, 
Jçus dJiou auji^uid'hui , vndâg^t SA^-. 
lirqu'elle ètoii miFii^e, &'métt (Jj fxecr 
f, dont on vient de parler. Mî^s an'rp- 
tLoit rufage^. la cour (i'^ppelfer maie-- 
, une feipme ntafiée , quand, {o& niiii 
pas d'uiie n^iffiiice . dt0i^ei^'- 
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Je Firmacôn^ beau-frère à^AubidCy &'quî 
montre ehcore aujourd'hui, comme unà 
précieufe rareté, cet étrange ^age de U 
couronne, à ceuîc qui le viennent voîc 
à Némc^ où il Tentretient moyennant 
deux cents écus de penfion que Goûtée 
Raquette (i) lui va, depuis quelque temp^^ 
chercher à Uffûn & à Paru. 
• Phjîîeurs' confidérant cette aptitude dé 
Marguerite àia progéniture , s*étonheront 
qu'elle ait été de préférence ftérile avec 
taoî. Quelques-uns même iront jufqu'â 
nie foupçonner d'iûipuîffance, moi quT^ 
Dieu merci, ne fuis* pas des plus 
îeucîdis, Si.qûî hVi pas moirts qiî e!î^ 
Tavamage ou le tort de compter en divers 
lieux des fruits adultérins provenans dç 
inbn fait. Que ceux donc qui l'ignorent 
apprennent que fi Ton alliance avec moi 

entrevoit un certain rapport d'intentjon «ntre 
les noms allégoriques , Lyfanâre^ & Aj^éfilas. Dtt 
^ei^e; prefque tousses doms propres du Divoréè 
fatyrique^ ont éié corrompus parles copift^scâS^ 
Jes éditeurs; & les variantes font fi frlqueme« 
& fi multipliées , qu^il efi fouvent diâicilé de 
reâifier le teictie, vo^ fincertinde qu'elles, laif- 
,fent fûbfifter. ^ 

: .(.i) D*aoir&s lîfeiit Qantis RaignetiaL . .-; ,* 



!■■ ■ < 



^$8 BIBLIOTHEQUE 

— ^ .^ _ _ _ ■*■ 

ièff reR4e infruâruçufe^.çe défaut d*piif«* 
eft provenu de fa répugoanc^ capricieufe 
pour mou Jamais elle ne s'éft prêtée au 
devoir conjugal que de n^auvais .gré , 
tandis qu'elle préyenoit & grenoît pour 
:ainfi dire de vivç fçrce, ceux dont I4 
vue cxcitoit fa fantaifie. Il convlept mettre 
cle ce nombre, cet Aubidic^ chétif écuyer, 
jau nez 4*éc^rlate>. au. poil roufsâtre^i ta . 

f'|iea.u pluçtàvçléçi qu'une truite^, & qul^ 
e regardant au miroir, ne s'étoit ian$ 
doute jamais promis d'être trouvé au lît 
avec unç fille de France, Ceft pourtant ' 
fcé qui Ivii" arçîva à CfirUit y 'Çdx Pentr^f 
îmnrév ue de la dame de Af/^'-^f . 'g^- : 

trop matlneuffi , fit cette belle rencomrq 
çn allant félon, fa coutume donner le 
ton-jour à la reines affiduité qu elle plaçoM» 
j^rèsrmal^ ainfi que fon zèle & fon affedioci 
jiour Marguerite. Car cette princeffe qui 
çhâfle.de race du côté maternel, & qui 
^ initiée dans \!^% myftères de la phar^ 
iliacie florentine 9 fit empoifonner I« 
pauvreMarze, mari de cette dame» 
parce qu if rie fe montroît pas affez aveu- 
glément dévoué aux voîoiftés de lareine; 
aijL lieu qu en fe délivrant de cet officier ^ 
& fortiâét» des foldats que Romès yZOJxfxxi 
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ç*Jufiac^ étoît allé lever enGafcogne^ 
èlki efpéroit fe rendre mâîtrefTe abiolue 
de la place , & > par le procédé le . plus 
ingrat j» en chafler ceux qui Tavoient 
libéralement reçue & tnlfe à couvert. It 
eft vrai que fa manière d'agir avec I9 
feigncur de Du..* les avoît récemment 
refroidis pour elle« Ce plénipotentiaire 9' 
ui^^d'aîlîeurs^ fe croyoit tout-puiiOFant 
îir Tefprit & le cceur de la reine, Se qvi^ 
ignorant fa double évafion , ne la croyoît 
pas dans le befoin , avoît fait un emploi 
arbitraire des fommëi» qtt^ildvolt^ touchées 
è la cour de^ Madrid. Il avoit podiga- . 
leliient employé la majeure partie âe ceè 
argent en gaius parfumés » en chevausç ^ 
iixfpagne.& autres babioles - du pays» 
Clù tut nn grand mécontentement pont 
ntitre amazone, qui comptoit former de 
ces piaftre^ u^e caiflTe militaire pour isq 
guerroyer. Àin(i l'attention galante de ç^ 
gentilhomme fut (1 mal accueiUiiS » qu'il 
fut jeté dehors par les épaules, & qu'il ' 
lut fut arrivé bien pis, fi Miffelac (i)^ ' 
ne fût tout à pr,opos arrivé à fon fecoyrs; . 
Le châtelain Mar^e fut, mal édifié de ceé . 



(i) Ou Mejfdac. 
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exemple, ainG que tous les officiers de 
ia garnifon. Il ne fut plus tenté de fe 
compromettre pour une princefTe qui en 
ufoit aind avec fes plu^ affidés favoris, 
& lui déclara qtf 11 n'étoit point dans 
1 intention de manquera fon devoirenvers 
fon roi (i), & que tout te qu*il pouvoit 
faire, c'étoît de lui offrir fa médiation 
pour la réconcilier avec fôn ftère Ci fon 
jpari, La reine , furièufe ,' fit mille repro- 
ches à Marze,^ & s'en défit le jour même 
par le poifon. Perfonne ne douta d'où 
partoît le coup. Auffi Fofficîer qui fuccéda 
au ehâtt^lain renforça auffi-tôt la garde 
pocr contenir étroitement fa reine &' ùt 
' poignée de gehtiiskommes. Du même 
temps a écrivit en cont , d*oà il eirt avis 
de fè tenir en garde' contre le parti de 
Gafcons que Romés\ frère à*Aubiac^ 
amenoît au fecours de la reine. Auffi-tôt 
toute la. garnîfon $*émeuta contre elle 5 
Je nouveau châtelain , à la tcte des prin- 
cipaux officiers, alla lui fignifier le mé- 
contentement des troupes, & lui confeHla 
familièrement, pour fon bien, de dé- 
guerpir, & de chercher un autre gîté : 



(i) Henri UI. 
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<^ qu'elle Bt à l'inftant méihe avec un 
tremblement & tijné piféci^itatîon qtiî 
décefoîent toute fa terreur j car die eft 
née ttmîde ti) 9 & facile à fe troublée 
au moindre rîfque. Elte partit àonci 
ou plutôt ,. elle s*enfuit> avec plus d». 
confufîon encore > & de défarroi Qu'elle 
rfétoit venue, & parvîîfttainfi,|en quelqueli 
journées , à Ivqy (2) , maifon de la reine 
fa mère. A peine arrivée là, elle -fut ^* 
de Texprès commandement du roi (5), 
affiégée & prife avec fon amant par Itf 
liiarquts de Canillac. On trouva l'Adonis 
vilainement caché fous quelques ordure!? ji 
fens barbe, ni*cheveu<, ni même de 
fourcils. Sa makrefle Tavoit ainfi ééguifift 
& tondu Je (es jolis cifcaux,- pour^ki 
ibuftraire aux (ignalemens les plqs faciles 
$ prendre de lui. Marguerite voyant qu^il 
àlloit être pris^ effaya par mille éloqùens 
difcours de- lui perfuader de fe ck>njiec 
la mort avant que de tomber entre lea 
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(i) L'aufeur du iiî)cl!e,/e contredît foii^ehti* 
ici il fait Marguerire peureufe; poe vingtaine 
de lignes plus loin , il la fera généreufejnenu 
intrépitîe. 

fa) On Jurcy. * 

Henri IIU 
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9uiin^ cUs enMfliîs^; & voyant qu'elie ne 
gagnait rUa fur ce coeur pimilanime ^ 
#lEe o^cit, nouvel^ jdme^ de lui momm 
le chemin de cette généreufe (i) (m» 
peu chrétienne > néfolution, s'il a voit le 
courage delà fuivre» 
« J^ vous eonnoîs , mes cbers Françoise 
iVoilè^Margaerite de Valois rédiiite à une 
firife , qui i>e peut manquer d*exciter - 
yotre e^mpaâion. Vous vous fouvewz ' 
^e cette longue (2) fuite de rois de foii 
110m (bus lefqueîs vous & vos ancêtres ^ 
avez h^titreufement étendu les bornes de 
çe.royaM$id') & valeureufement rabattu ; 
Vorgueil d^. nç» voiéfis» Il me peii^e > : 

Cdtetfie à vp«{»^ db votr^ par uae de 

' i _^ • . 

/ « • • 

. (k}IciMMrgaerkeeft héroïqvemeiH mrré{lki&; ' 
«indiques lignes plus loitty elle efi peureu/ê & 
aj^rihjenpve : que 1* autevr du libelle s^âccorde avec . 
hiî-inèine, 

Çi) La Wafiche de$ Fk7^x forme utie (!yn«tflie 
ée.ti^voe rois » i oonii^ncer en 1^28 » à PkSippe 
ifi Kif^^V.j autrement dit ^ Philippe VI, coutin- 
geroiam de Charies-k-hel A Philippe de Valoif 
ènt' fuccédé le roi ^Jèan, Charles V, Çh«r!e$. 
yï /Charles Vlï, Lôuii XI, Charles VIII, 
ioniè XII, François 1, Henri H, François If, - 
Charles IX 9 & Henri III , à qui finit cette 
braoche, & qui mourut le aao&t i\6'^ Alnâ, 
01c fl imé a^x ans, ^ 



• • • • 



. .... DÈS U OMAN S. 20|^ 

mi I w I II ■ I I i ' ■ Il ■ 

V nr^ .'> '. ■ . . ; * . ■.. • ^; 

teurig 4elcen d ant qs, leur mé^noire ofFenfée^ 
^ qu une ennenpiei de ta veiirtu^ dai>$ une; 
race toute géqérepfet diminuie & obfcurT 
çifle leur rQputatîbû. MaU U n'efi poiiit d^ 
irace (i illunre di de faEnille fî renoiaiiiéf 
f|ui ne pui^Te à j^ Çn s'abâtardir :^cpmm^ 
îl ,n*# guère 4e itné^ux J. p4s .*r fî 
fifar6»ît3jd(|^jQ^y)eAtrc[f(^ i\eliaill^n( 
# la fin des fc(3>tîei|«, ■ ^ 

: Reprenons Vn\ïï§^ire,à'ÂH^iac*,î\ étqii 
pris ^. m^js avec ane CU^pâtre açcQ^ti^rnéf 
a inettre dans fes fer^s fes yainquf ur^ 
Jl reAoit donc à ce m^lHeureux un erpoir* 
JA^ûs h j'elTovirçf éçfcioHa,,, 4^ fn.ên|9 ^n^ 
f^rvît q^*à $Y2iftçer fî^ )pôi*e |^é5:î(e#f i^, 

pprçe que M^rg^erke.r4^ M^^ il^"ft* 
poiir,riyalj<;plyi,quî (kvoit êjtire^figi|ïi j^^ 

Canillac (t ) ^ dans^ refpérance et le flçch% 
^n faveur du trifW ^uyer« Maïs ÇçnUlof^ 

»-.-•'• .... «... .„ ^ ««««/Jl. 

tcAUtives\qu'4urûït'nu ftîre; le *;€ttfo^t,4^->Gâfc 
çpns .qu'attendoit .la^remeyi'avç^it traaç.t0jçéç m 
Auvergne 'ia' châteîK à'C?i?c>rf .' " «u'èlté-înëml 
» yo if ft i t forti fi er ; m ais do nt il £» .fit ett^m 
les portes, foit p^ç force^au.no^ du roi vAîé 

i)ar furjwlfe, aii nom de la reipe, qu(tv6i((li 
e plus grand nombre de Us créatures" ^ 
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une fois épris, ne voulut plus de partage ; 
& Tentant qu'il tenoît en fa puifiance b>n 
concurrent ^ il inclina la balanc&.des loix 
du côté de la rigueur ; il fit faire te procès 
i Ton captif par Lugoiy (i)^ & par ce 
moyen 5 le, fit pendre & étrangler » comme 
rebelle» à Aigmperfe^ Permettons- nous 
ici. une réflexion fur cetfé a^on de 
€anÛlà€i Szm doute ^ foin procédé étoic 
|>ltts inexçufable que la faute mêni^ 
^ÀuHa4. Tous deux, furent coupoles 
)par amour : mais Ca/ziZ/d^ auroît-il dix» 
eo concevant des defirs profanes, trahir 
fa commiflîon , & refpeâer auili peu fon 
roi (2), gui fiok ainu fa fœur à la çru- 
d%bflunie! die Cie caipltàiile. Le grier €fft 
ïdes pkiî graves V (ans coiitredit ; mais f e 
lÊrob que les bois quarb'du reprciche 
«doivent retomber fu^ la reine de Navarre. 
7e eonfeflè donc ( moi de. qui la fra- 
jnltlé , fe laÛ& Souvent emporter aux 
femmes ) quil eft très-dfficile de -parer 
aux ;amques des yieux & de ta voix qui 
cmifuitent notre riiine. Ce marquis. témor-f 
gné mo9 dire, Phis \^é pour, tes afifaîre^ 

(i\Sàns doure, prév6^ de rarmée, 
*^(aV Henri III. • 
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que pour Tainopr , U préféra , à là ibi 
ou'il de voit à fon maître, un cliérîf platfir^: 
(e laifla piper aiix artifices de fa prifoo^ 
nière , oublia tout ce quMl pouvoir pré- 
tendre de fort^e , pour fe . rendre 
Vamoureux de cette coureuCe , & en 
devint fi furieufement jaloux , que la 
paffion chez lui fut^ l!oracle, du dcoit» 
Accompagnons jufquà la fin Tune des 
plus déplorables yiâimes de ma femme » 
& jugeons à quel point elle les enforceloit* 
Lorfqu'il fallut aller au fupplice, d'/^ti^mc, 
au lieu de fe fouvenir de fon ame & de 
fon falut^ baifoituh' manchon de velours 
r^z-bleu^^ qui lui »re{)<)it 4^ bienfaits' 4^ 
fa dame» « ' - ^ . u ^^ 

J^adniire que ^ dans le genre de mort 
qu^il fubît, fut accompUe une protêt ie 
•émanée de lui-même ; car plufieurs vous 
témoigneront qa^Aubiac ^ accompagnaht 
le commandeur de Saint- Luc ^ îoitqu'tl 
vit la reine, pojir; la. prçjniif e;:,fiw$ ,' £v 
tout haut.ên^ Ia\r^gàf4ant %vitÇ ^i^^¥Mir::' 
Jfi voudrais qiC^fSe me(H f^onoré dfi.fes 
bonnes, grâces ^ Jhus^ pAW,.d'é$re{ pmdu: 
melqu^ imp^ après\: ïl n dft pas toulpurs 
bon de devinetî On prophétife fouvent 
contré foi» Mais ce qui Ajgcçnos ^ .c'eft 
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due l^efet de ce.mlnie mot prôphéHque 
(^ Toit zttêté au (%\A àtAuhiac. Il y* a tant 
d'aotm pecibnnages connus , qui méri- 
tcnept dl'avoir leur part de cette fàtalitë ! 
Mais an voit bien que les gibet s^ font 
'pQur;1e$ malheureux, & tion pas pour 
tous k^ coupables. 

Caaillacy par le fupplrce* de ce cri-* 
nasBuAy (iir qui il exerça plutôt fa jaloufie 
^^le ma vengeance, crut avoir avancé fes 
a£&ires, maïs il les avoit totalement gâtées. 
Marguerite , ^qui ne lé foufFroit que par 
contrainte^ le prit en haine, & lui té- 
oaoigna toute ion aver(ion. Il lui lai(Ia 
quelque - temps de répit pout c^met Ta . 
douleur, & pour^exhaler en fa préfence 
itotle tegrets & mille reproches de ce -. 
<|u'eUe appeHoit TafTaffinat de fon ainant/ 
CamUaa s^émdia alors à lui faire. oublier 
le fouvenir du, mort ; il crut y parvenir. 
ep c^ngeaiit pour ainfi dire dé natui^e ; 
aiicuUe.«^ î%rèfte^ c^u'it^tHoir, iî dçvint 
toulïi^àKOOttp 'un pèùpîH • Çrifé ,' ci'rd8 ,; Sc^ 
tout daôie^r. La politique treuv^ 'eo^ . 
amoi^rs , sVppèrçut, diç cette çrotfefque 
iBétafli^h<He ; àc , plds ^m'édiennb q^ue^ 
Im , 'fe mk>n tôté de feire lervîf Tamôuc, 
nàaewde CtoMicl h délivrer de C6 



t 
/ 
t 



f|HMaitaMMlHIMI^^M^><^k*««BMaBVBa*aM*MMa*M**i 



lÊaÊmttm 



DES ROMAN^.^ iOf 



■«■*' 



liditûlcMédor ^ quî, t>lus rèchèrdié dw 
jour en jour, fe p^rhimott d'elfentcs/ 
s*ornoit de belles plumes , varidlt kà 
rubans , & foignoit outre niefure fa petite 
perfonne; devenant en peu Ae temps ^ 
d'àuflî ènal-prdpre que je pouf foîi étire, 
âccort & propret comme un beau pëtif 
amoureux de vîllàgeT Marguerite feigtirît 
que ces foins lui plaîfoîent, fc <fu*aui[^ 
rnoyèn de té% apprêts , k héros -foi 
donnoît dans roeîl. En un ifiot, elle Sb 
femblànt de Taîmér, & de vouloir fcrî 
iroùloir aflez dé bien, pour lui dontieif 
fa maîfon de Paris, I*hôtel de Navarre y 
& une terre de oodo It'vt^s de= r^rtt^i;^ 
fituée en fon duchî de F'alois ypri^ Stnthé 
Pour mieux parbître jorndre les eSkt§ 
aux paroles, elle lui fit expédier uôrf 
donation èa borrtie formî de ces detiH^ 
pièces , laquelle , à Teffct d'homologation^ 
fut (envoyée à M. Hemétj'um , Tun de» 
éhefs de fon cbftfèiï, & pftfidbnt éH la 
cour de parîemërrt. Mais en mtme temptf 
la ruiee donatrice expédia un autre 
courieu: au même magiftrat touchant 
rbomologation en queftîon^; lui mandant 
^*iL n'en ik ôea» & i|ttô tkaat US^it^i 
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9i\ tongueur , il tînt tou joars. CarûUac 
^n haleine* 

. Pour épuifer l'artifiGe avec lui ^ ellç 
feignit d'être incroyablement engouée de 
fa femme. Un jour elle fe fit apporter 
tes bagues, & voulut que cette dame 
s'en parât journellement dans le château; 
elle lui aidoit même à s'en enjoliver; 
puis , lui difoit avec extafe : Ah ! que 
€€la yous fied bien ! ah ! que vous Aes 
donc belie-j madame la marquife ! Or, le 
bptî du jeu, c'cfl qu'auffi-tôt que fon 
mari eût tourné le dos pour aller à Fads, 
taitt pour rendre compte de fa commiilîon 
lue pour preâer le préfident Htonequiti 
jar l'article de la doubfe donation » U 
fetne dépouilla la m'arquife de fes beaux 
joyaux , fe moqua d'elle, la fit déloger (i) 
ians trompettes, elle,' & tous fes gardes ^ 
^ redevint dame & maitreilè de la place. 
£t lé marquis } faut-il demander s'il fôt 
peQ0Ut , êc s'il fervît de rifée <au roi , à 
toute la cour, &: à moi-même i 
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; (i) Tout le château tUffon étoiv rem^i ûe9 
gentilshommes./fefvîtevrs, & autres créatures de 
h reioe* Aiofi Caçilhc .avoit mal choifi £b§ 
jjoflc. . 
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Maîcreffe abfalue de l'inexpugoabto 
fortereiTe d'Uffôn , elle y, fit entrer fon 
renfort de Gafcons, &• bientôt après ^ 
une bonne troupe d'hommes d'armés 
qu'elle avoit fecrètement hk lever à 
Orléans. Mais ceux-ci, pour le dire en 
pafTânt , faillirent bientôt après la traiter (i) 
en fi11e.de bonne maifon.. Ce que mettant 
décotes je vais d'un crayon rapide yous 
expofer l'élite des déportemeos de la 
reine, pendant vingt ans 5 où elle fe 
rendit volontairement feollère d'elle- 
même.; non par efprit de retraite ni de 
. pénitence i. il s'en faut bien s mais aa 
contraire pour aObuvJr plus. en fureté &c 
(>Ius à l'écart fes goûts d^rdonnés. Quel 
portrait de reine j'ai à vous faire ! La 
Na/iruif ni h Saiiuê de VAmiantCont 
rien auprès. Il eft vrai, que faute d'illuftres 
chevaliers qui, par le pafle, fervoient 
à. fes plalfirs , elle s'eft vue dans Uflbn 
réduite , faute de mieux ^ à fes don^efli-* 
ques , tels qqe fçcrétaires ^ chantres , & 
métifs (^) de nobleffe. Commençons par 

(i) Sans doute, faute d'çxaéle paie, ou ponr 
Quelque dérogation aa traité. 
^^) Çe^*hà\xe de fang mélangé , moitié gentil^ 
. humme & moitié roti^-ier. 
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'■ ■ ■ I , 1 ■■■■■■■Il ^^^^^^^mak 

Ion câèbre Pomîni, fils d\in chauderonh \et 
^'AiiPtrgne^ qui , tiré de Téglife cathé- 
drale de Paris , d'enfant de chœur , pàif 
te moyen d'une aflez belfe voix: , parvînt 
è là mufîqae de la reîne, s*iritroduî{ît 
êe la chapelle à la chambre; a^ fin aie- 
nient, de là chambre au cabinet^ où ît 
k été long temps chargé du dttirîa dH 
éé^f çhes. UéR pour lùï que les Folies 
de Marguerite de Vatoîi ont fi fort 
Ibifonhé, qu*onen pourrait fournir de 
Juftes Volumes : c'eft de lui qû*elfe dît 
éu*il, change- de corps ^* de voîi, dfe phy- 
ftonomîè, conune il lui pliît* Cefl: pour 
foi quelle iît^feîre à tffon Ie$ lîtî de fei 
damés* fi exhaùflTés de uiçports, qu^elle? 
éouvoît voit deflbui fans fe baiffer, êé 
rans plus s*écorcher les épaules en fb 
fourrant fous chaque lit , à quatre pieds, 
pour y chercher Ion Pomtnu C'eft pouc 
foT 'qi'On Ta vue fouvenf tâtonner là 
tapiiierie, s'imâginantty trouver; ou fe 
marquer le yifage contre les çlqui des 
reooïns <|u*elle alldît fureter : c'èft pour 
tùi que vcm^s avez entendu chah ter à nos 
belles voix de .cour ces vers faits par 
elle-même* à foccafion d'une de fes 
abfences. 
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•— «— III I «1^ Il I ■m II II n i É«i m ^tmtmmmmmmmi^ 

u A ces Bois, ces présj^ & cet antre^ . . 
)^ Offrons nos Tœiix » nos pleurs , nos fons J 
s>^ J^Iaignons i'abfence en nos chanfons 
99 D'un poète (i) , d*un amant ^- d'un chantre. iê 

Oh ! comment ctmcevoîr tous ces 
opprobres <ie la part de celle qi^ f% 
(>oQne fortune avoit fait naître d'un def 
plus grands & magnutûoies rois (2) def 
}a terre ! comment fe& égarencken^ Toot'*' 
ils tellement réduite du trop au trop peu j| 
i^ue de reine auguûe^ elle foit devenue 
plus vile que fes plus ab}eâ^Ti4etteai 
PC de légitime épou^ du rpi 4c •Fjrapçç^ 
Vam&nte^ paffiomiée aV Tes V'ûléts r Qu» 
pourroit blâmer la yérl4i<mc madame iÙBi 
Gidfe ^ qui 9 difcouraDt^ dans un cercle^ 
fur une glbire auffi indignement ternie^ 
&.fur un abaiffement aufli prodigieux , 
(e mit fort à propos à chantiet une yleilki» 

/ * • 

> l 1 * 1 ■ ^ Il > I I ifc » *i I ■ ■ I ■ > ■* I ■ 1^^^^^ * I 1 ■ % r ^>^9^mêmm^^ 

« * t . 

• (i) Nous difons au]0urd*hui j^o-ë-tê en troîV 
diviâoos. Dans Tancien (emps , wt pronoii^ok 
p>k4, & i*on y gagnoit le retranchement d*ua 
pied. Tout au contraire , on difoit .autrjpfois unei 
b<Hhte, en trois temps marqi^és \ auîourà'hui» 
nous difoas une3o/^e, en deux pieds reuleoMiatii 
(x) Henri III, fils de François I* 
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chanfon de fon temps , dont l^e refirein 
étoît : 

« Margot, Marguerite en haut t . 
ï^ Margot t Marguerite eniaty 
» Margot Marguerite» n 

Pomini finît par fe lafîèr'de la reîfte* 
à tel ppîtitj qu'il, lai càCha Tes pifles ÔC 
fit titie abrencè de plufîeufs a nnée^« £116 
n^uttçndit pas un fi long ternie pour rem-. 
pHr le vuide de fa paiuon; & fe hâta de 
feîre venir de Pi'ovènce un petit valet 
nommé 0âte * (i) *, qui ^depuis , s'eft 
fait connoftre foui le iloni de Saini-Julien^^ 
Ceft ce Dateront qui vou? voy W^insofR 
îàftt de ' palmés * (2) dans les tapifTeries 
2e Marguerite Je P^alôis-j c*eft ce £11$ 
d'un charpentier d'Arles, jadis laquais 
de Gamkry Tun des maîtres (j) de ma 
chapelle. Les bontés de la reiae ne 
^rofpèrent point à ce ^eune favorr. Deux 
mois après être arrivé à Paris , un jour 
qu'il caracolloît à ta portière du carrofTe 
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' (1). Il k nomtn oit. Julien Oâie, on, codim* 
4*turreâ lifent, Séliert-Daie. 

' (2) pa fait que la icue çft je fràh^du pal« 
■lier, 
(j) Ou mufic:ens« ^ - ' . 
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^e fai datoe » t car Marguerite y étoic 
alors» Se nous dirons cnapràs comment 
elle y jtpk jetoûrnée ) un jour » dis-fe , 
^Vk plein midiry que Date faifoit auprès 
4'eUe VofËiÇe d'écuyer cavalcadour ^ fur-^ 
vint fur un moins beau cheval le jeune 
. Vèrmond (i) i qui en voulait étrangement 
à Taventurier provençal, pour avoir été 
caufe de la dtigrace & ruine de feis père 
^ mèçe s qui avoient été .nouçris dans 
leur jeuneue au Ipuvrç , Tun page » 6é 
l'autre , jeune demoifelle de la reine. Ce' 
jeune gentilhomme y %g6 de vingt-deux 
ans, qui, nç refpirant que vengeance» 
^vpit juré la mort dé Dau , ne tint que 
trop fon ferment ; puifqu-à la portière 
même , & fous les yeux de. la reine , prè^ 
de rhôrel de Sens , il tua (2) ce favori 
d'un cpup 4e piftolet. Comme ce gentit-^ 
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(1} D*aucres lifenc Ckarmoni. 

(»1 



Ce fait f qui d'aiÛeurs eft exaA , n'arrirar 

Îfie lépt ans après le divorce prononcé eocre 
lenri à Marguerite; c*eft-^-dir^ , Ytrs le moit 
de mai \6o6» Voyz >eç mémoires de B^flbm^ 
î pierre. J,es dates font donc coniPondues , & 
mèmé.iîiadmiAbtei dan$ le DboTce Ji^yrique^ 

Suirqu*Q]i. 7 f^îc . encrer, eod^me moyen de caufe ^ 
es Aies long-temps poûérieurs k U cauie jagée,^ 
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booime étoittml dionté^ il fut f^ileftle^ 



r>rte S^kit-Denisi; On te ^ ttvrt dàâî-t64 
la JQflicQi & comme hmm,^ mttréd 
de colère 9c de doulear, proqtKa qu^efiai 
lie vpuloit boire: ni manger 9^u'0]le- ne 
Vtùt vu mourir^ on déféra à Tes délire 
Hvec celle promptitude , ({ne deèx jùuré 
gprès le coupable eut la tête tranchée/ 
fous les yemr de la reine, devant rbôteîj 
4^ Sens où elle demeuroit. Son fupplicel 
&t précédé de TatDende honorable qM*it 
fit tenant intrépidement la tête haute.| 
Mais il ne voulut jamais d^ander pardon 
à la reine , & ftir rinjon^ioii qu'on lui er 
fit, il )eta la torche* Du refte, îl mou4 , 
C(^Uent , & aVec une héroïque conftanceé 
Ce naalheûr ne féroît point arrivé fi la 
reine fut réftée dan$ fon château $Vffon , 
où du moins une partie de fes. intrigues 
galantes reftoit enfevelie pour le refte de ^ 
la France; & il lui vint enfin llncoft-* i 
cevable idée de revenir à Paris poqr én\ 
fcîre le centre 8r le théâtre éclairé de ' 
fts débauches. Mais au lieu.de revenir 
au louvre, elle alla loger à Thii^Lda 
Farcheveque de. i$é^ ; ce t^uî dçnnaliei» 
i ce quatrain»: 
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I cureur cfe Bordeaux ^ il fe fornia atx point 



\ de fe défricher entièrement , & de pou>^oiff 
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picment accompli 
' Vous connoîffez préfehtement lar^jna 
f^luf^ûerife , mes chers ledeurs 5' maïs 
yolis fié îa çonnoîflez pas encore àùflî 
pien que moi; ^ Dieii voqs en préferve^ 
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(i) Il écoic d*illuâre maifoo. Voyez le Tluwuu 

Tm du X' Volum dt Janvier iji^ 



\ 



i 



U^Comm^ reine f elle depoit tire 

V Logée en rojahmaifon; ' .^ 

\9t:Cmmefkhirefi\^mjhn . '" ; j 

j ^if^QùkèOe*fott 4u fogÉr ftat ftitre. » > ** ^ ] 

- ^ Comme tout 1$ monde condoitleitinitt' 

^Tintbnduite qu'elle ji^efthautementpermis 

. dans cette capitalç^ fei) i^nis ici te dé^ 

[' nombrement par fes amours SLveçBajau-* 

tponi (i) y ,qui eft le derniçr.xloat )!lai <«i« 

; connoiffance, II arriva % la cour^ eacoro 

; novice, & fort entrepris de /a paonne* 

[ Mais introduit par madame i^Anglure^. 

y înftruit ^'àx madame Roland ^. cW\VS^ 1^ 

' le bel çfprit X^m^jy/ic, guéri de deux^ 

enflures aux aines, parle médecin Pf/iimis 

lenfin , lbuffl4téf)âr 'Delônôy^ 6fs cPun^pr^ 




Ai? P R O B A T I ON, 

'ai lu par. ordre de Mppfeig&euFsIe 
Garde de$ Sceaux» le fécond Volume; c^e 
la Bibltothèqùe tmiverjelle des Romans 
pour le mois de Janvier 4e Tannée xySS* 



$ E il S , Çeiifettr royal, 

* » 



vv ^ ^T K BLE ; 

* IXes Pièces çomeniies dans ce volume^ 

JBTjp Bastar^^ Sccu V.enfam 
naturel^ ou Mémoires de Sir Grer 
ville^ page 3 

^LANÇAYj par t auteur du Nouveau 
Voyage feniitnemaU 86 

Am<Hirs de la r^ine Margi«rjx4* 16& 
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